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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR- 



On trouye la notice sur La Fontaine dans le 
tome deuxième des Comédies en yers^ tome 
neuf du Théâtre du second ordre du premier 
Répertoire. 

' La pièce <|ue nous donnons ici 9 et qui aurait 
dû être comprise dans cette collection y eût 
un grand succès lorsqu'elle parut et fut mise ^ 
sous le nom de Champmêlé , dans les œuyres 
duquel elle a été imprimée. L'éducation qu'un 
architecte éclairé du tems youlut donner à sa 
fille ^ en la tenant enfermée et priyée de la 
connaissance des hommes , fournit à La Fon- 
taine le sujet de cette jolie petite pièce. 



V 



PERSONNAGES. 



ANSELME, gentilhomme campagnard. 
LÉLIE 9 fils d'Anselme. 
JOSSELIN. gouverneur de Lélîe. 
ftERO^BANé^ fttmiét d*An»elme. 

LUCINDE, fille de M. Tobie. 
THmAUT, fermier de M. Tobie. 
PEKIiETTE^ femme de Thibaut. 
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Lt icèiie est dais h oém du diéfeN» d'Aoïelme. 
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SCÈNE PKJSttlÈRE. 

BERTRAND , LUCINDiT; >ÉAîlETTE. 

* ■ .» 

BERTRAND. 

]yoN 9 mordienne ! vous dis-je , je ne in^isisr 
serai pas enîoler dayantage. '***'/ 

LUCINDE. ' ' 

Eh ! mon pauvre gardon ! 

BERTRAND. 

Je n*en ferai rian. 

FERRETTB. 

Auras-tu le cœur si dur ^ que... 

BERTRAND. 

Je Taurai dur comme un caillou. 

LUCINDE. 

Laissez-nous ici seulement jusqu'au soir. 

I. 
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BEBTBAND. 

Je ne vous y laisserai pas un iola davan- 
tage, ventregoine! Si quelqu'un vous allait 
trouver eniarmés dans ma iQgette , eh ! que 
dirait-on ? • : . 

PERBETXJS. '••' 

Ardez ! ce qu'on en dlï[ai£,sér ait-il tant à ton 
désavantaffe ? 

• ••• • 

Testigué! s\;*»otrè maître, qui hait les 

femmes, vetnjl*^' vous trouver, où en se- 
rais- je ? ,•. • • 

LVCINDE. 

• 

Quâ\èd il saura que je suis une jeune fille 
persécutée par une belle-mère, abandonnée, à 
M.^ojKcitation, à l'inimitié de mon propre 
'.pèrtT, et qui fuit lamaison paternelle de crainte 
, d'épouser un magot qu'elle me veut donner , 
parce qu'il est son neveu , mes larmes le tou- 
cheront ; il aura pitié de moi, sans doute. 

BEBTRAND. 

Morgue ! je vous dis qu'il n'est point pi- 
toyable : je le connais mieux que vous. 

PEABÉTTE. 

Et moi je gage que ses larmes le débauche- 
ront comme elles m'ont débauchée : je ne les 
vis pas plus tôt couler , que je me résolus 
d'abandonner mon ménage pour aller courir 
les champs avec elle, quoiqu'il n'y ait qu'onze 
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mois que je sois mariée à Thibaut, le fermier 
de son père , qui est le meilleur homme du 
monde, et de la. meilleure humeur. £$t*ee 
que ton maître sera plus rébarbatif que moi Z 

BERTBAND. 

Ventredienne f vous me feriez enrager. Est- 
ce que je ne savons pas bian ce que je savons ? 

LVGINDE. 

Fais~moi parler à ce jeune homme que tu 
dis qui est son fils ; je le toucherai , je m'as- 
sure , et je ne doute point qu'il ne fasse quel- 
que chose auprès de son père en notre faveur. 

BERTRAND. 

Eh bian! eh bian! ne v'ià-t-il pas? Palsarv- 
guoi! n'en dit bian vrai , qu'il n'y a rian de si 
dur que la tête d'une femme? Ne vous ai-je 
pas dit, cervelle ignorante, que ce fils est le 
tu autem du sujet pourquoi on reçoit ici les 
femmes comme un chien dans un jeu de 
quilles ? que le père ne veut point que le fils 
en voie aucune ? que le fils n'en connaît non 
plus que s'il n'y en avait point au monde, et 
qu'il ne sait pas seulement comment on les 
appelle ? que le père , sottement ^ lui apprend 
tout cela ; que le fils croit tout cela , sotte- 
ment; et que... que.... Que diable! ne vous 
ai-je pas dit tout cela ? 

PERRETTE. 

Eh bianl oui. D'où viant qu'il ne veut pas 
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que son fils connaisse des femmes ? Est-ce une 
si mauvaise connaissance? 

BERTBÀND. 

D'où yiant... d'où yiant... Eh! esprit bou- 
ché 5 ne vous souviant-il pas que, de fil en 
aiguille 9 je vous ai conté que le père avait 
épousé une femme qui en savait bian long? et 
que pour empêcher que son fils n'ait comme 
H le même malencombre qu'il a, lî comme 
bian d'autres 9 il a juré son grand juron que 
jamais femme ne serait de rian à ce fils? Et 
Toih\ ce qui fait justemen^que... Mais 5 ven- 
treguienne! que de babil! Est-ce que vous ne 
voulez donc pas vous taire , et me tourner les 
talons ? 

LIICINDE9 lui d^OQaot de i'argeot. 

Mon ami ! mon ami ! 

BEBTAAITDy fesant le pleureur , mais prenant toujours 

Targent. 

Mon ami , mon pauvre s^mi ! Jarnigué ! ne 
v'ià-t-il pas encore la chanson du ricochet , 
avec vos pièces d'or ? 

PBBBBTTB. 

Eh! va, va, prends toujours. 

BBBTBA.KD. 

Ventregué! que veux-tu que j'en fasse? 

LUC IKDE, lui (iionnant encore de l'argent. 

Mon pauvre garçon ! 
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»ERTBA.1I]). 

Testigué ! n'ay ez-yous point de honte de me 
tenter comme ça ? 

PEBBETTE. 

Prends 9 te dis-je. 

BERTRAND. 

Horg;ué ! c'est être bian satan, 

LUGINDEy lai en donnant toujours. 

Bertrand ! 

BBBTRA.ND. 

Jamî! cela est cause que je vous ai déjà fait 
passer la nuit dans ma cahutte. 

PEBBETTE. 

Le grand malheur! 

BEBTBAND. 

Morgue ! cela ra encore être cause que ]^ 
TOUS y ferai passer le jour. 

LVGINDEy loi en donnant davantage. 

Mon cher Bertrand ! 

BBB'TRA.NI>. 

Mort-de-ma-vie t que vous ai-je fait ? 

PEBBETTE. 

£h! prends, prends. 

BEBTBA.ND. 

Prends , prends. Morguoi , prends toi- 
même. 
(Penette vent prendre, et Bertrand se jette sur la boarse j 
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PEBBETTE. 

EhbtanI donne-le-moi 5 je le prendrai. 

BERTRAND. 

Tu as bian envie de me voir frotté. 

PERRETTE. 

Là 9 là, prends courage; il ne t'est point 
arrivé de mal cette nuit, il ne t^en arrivera 
pas cette journée* Bemène-nousdans talogette. 

BERTRÀHD. 

Oui; mais, morgue! notre petit maître est 
tin chercheur de midi à quatorze heures ; il a 
toujours le nez fourré partout. S'il viant à 
vous trouver! hein! . 

LTÎGINDE. 

Peut-être sera-t-il bien aise de nous voir et 
de nous parler. 

BERTRAND. 

Testigué! ne vous y fiez pas; c'est un petit 
babillard qui ne marquerait pas de Taller dire 
à son père. Il vaut mieux que je vous boute 
dans queuque endroit où il n'aille pas vous 
chercher.. Attendez; je vais voir si personne 
ne nous en empêche. 

(11 sort.) 
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SCÈNE II. 

LUCINDE, PERRETTE. 

LVGINDE. 

Enfin, Perrette, nous resterons ici jusqu'à 
ce soir. 

PEEEETTE. 

Oui ; mais je ne sommes guère loin du châ- 
tiau de votre père; j'ai peur que nous ne soyons 
pas long-tems ici sans qu'on Tienne nous y 
chercher. 

lUGINDE. 

Nous y serons bien cachées. Mais en cons- 
cience 9 Perrette , voudrais-tu partir d'ici sans 
avoir la charité de tirer ce pauvre petit jeune 
homme de l'erreur où Pon le fait vivre? 

^EREETTE. 

Ouais ! vous vous intéressez bian pour lui ! 
Si j'osais, je croirais queuque chose. 

LUCINDE. 

Et que croirais-tu ? 

PEEEETTE. 

Je croirais que vous ne seriez pas fâchée de 
l'avoir pour mari. 
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LrciNDE. 

Tu ne sais ce que tu dis. 

PEBEETTE. 

Oh! par ma foi, j'ai mis le oes dessus. 

LUGINDE. 

Que veux-tu dire? 

PEEEETTE. 

Mon guieu! je ne suis pas si sotte que j'en 
ai la mine. Quand je vous le vis regarder hier 
avec tant d'attention par le trou de la sarrure, 
je dis à part moi, v'Ià notre maîtresse Lucinde 
qui se prend; et si ce grand dadais que n'en 
lui voulait bailler pour époux avait eu aussi 
bonne mine que ce petit éto«irneau-ci y je ne 
serions pas sortie de la maison. 

LtJGINDE. 

Tu vois plus dair que moi , Perrette. Je 
t'avoue que je formai dès hier laxéscdution de 
faire tout mon possible pour détromper ce 
pauvre petit homme, et que c'est à quoi j'ai 
pensé toute la nuit. Mais jusqu'à présent je ne 
m'aperçois pas que mon cœur agisse par un 
autre mouvement que par celui de la compas- 
sion. 

PEEEETTE. 

Ebloui, oui, vous autres grosses dames 
vous n'allez point toiit d'abord à la franquette : 
vous faites toujours semblant de vous dégui- 
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ser les choses. Pour moi 9 je n'y entends point 
tant de façons; et quand Thibaut me prit la 
main pour la première fois pour danser , 
qu'il me la serrît de toute sa force , je devinai 
du premier coup ce que ça youlait dire*... 
£h mais ! qu'entends-je? 

{ Tbibeat ctle derrière le théâtre , et ne paraît que quand 
Bertrand et Josseliu sont seuls sur la scène. } 

SCÈNE III. 

THIBAUT, tUCINDE, PERRETTE. 

THIBAUT, derrière le théàtie. 

Haïe , haïe , haïe ! 

LUGINDE. 

Quelle voix a frappé mon oreille ? 

THIBAUT, derrière. 

Ho, ho, ho! 

PERRETTE.* 

Ah! Madame, c'est la voix de notre mari 
Thibaut ; nous- voilà pardues. 

LUGIKDE. 

Courons promptement nous cacher. 

( Comme elles vont pour se sauver, elles reoc entrent 

Bertrand. ) 

Comédies en prose. %'* 2 
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SCÈNE IV. 



LUCINDE, THIBAUT, BERTRAND, 

PERRETTE. 



BERTRAND. 

Ou courez-TOUS ? Fuyez , fuyez de ce côté. 

LUCINDE. 

Thibaut, le mari de Perrette , yient par ici. 

BERTRAND. 

Josselin, le gouyerneur de notre petit 
jQaaître, viant par ilà. 

THIBAUT, deirière le théâtre 

• Holà , quelqu'un , holà ? 

PERRETTE. 

Entends-tu ? c'est fait de nous s'il nous 
trouve. 

SCÈNE V. 

LUCINDE, PERRETTE, JOSSELIN, 
BERTRAND, THIBAUT. 

JOSSELIN, dans le châteaa. 

Bertrand? eh! Bertrand? 
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Oyez-Yous? nous sommes flambés ^ s'il 

nous Yoit. 

LUGIHDE, 

Où nous cacher? 

BEBTBÀHDr 

Rentrez dans ma logette^ et n'en ouvrez la 
porte à parsonne. 

( Locinde eiPeifette sorteot. 1 

SCÈNE VI. 

JOSSELIN, BERTRAND, THIBAUT. 

JOSSBLIir. 

Qui est-ce donc qui crie de la sorte? 

BEITBAHD. 

Il faut que ce soit quelque passant qui s'est 
égaré.... Mais le y'ià. 

THIBAUT. 

£h! parlez donc, tous autres, êtes-TOUS 
muets? 

JOSSELIK. 

Non. 

THIBAUT. 

Vous êtes done sourds? 



I 



|6 LA COUPE ENCHANTÉE. 

JOSSELIN. * 

Encore moins, 

THIBAUT. 

Et pourquoi donc ne répondez-yous pas ? 

JOSSELIN. 

Parce qu'il ne nous plaît pas. 

THIBAUT. 

Palsanguél vous êtes trop drôles! Puisque 
TOUS n'êtes ni sourds ni muets , il faut que je 
TOUS embrasse; oui y morgue! je sis votre sar- 
TÎteur. 

JOSSELIN. 

Est-ce que nous nous connaissons ? 

THIBAUT. 

Je ne sais pas; maïs je crois que nous ne 
nous sommes jamais vus. 

JOSSELIN. 

C'est ce qu'il me semble. 

THIBAUT. 

Palsangué! vous v'ia bian étonnés! 

JOSSELIN. 

Et qui ne le serait pas? nous ne nous con- 
naissons point 9 et vous m'embrassez comme 
^i nous nous étions vus toute notre vie* 

THIBAUT. 

Testîgué! TOUS ayez biau dire,^ je vois ù 
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TOtre mine que vous êtes un bon yÎTant, et 
que TOUS m'enseignerez ce que je charche. 

JOSSEIIN. 

Et que cherchez-vous ? 

THIBAUT. 

Je charche ma femme ; ne Tavez-vous point 
vue? 

JOSSELIH. 

Ah ! vraiment oui , c'est bien ici qu'il faut 
chercher des femmes ! 

THIBÀTTT. 

Elle a nom Parrette. Elle s'en est enfuie de 
cheuxnous, palsangué! cela est bian drôle ^ 
pour courir les champs aveucque la fille de 
M. Tobie notre maître , que Ton voulait ma- 
rier maugré elle au fils de M. Griffon, neveu 
de notre maîtresse. Je ne sais 9 morgue l 
comme les masques ont fagotté tout ça; mai» 
la nuit Parrette se couchait auprès de moi, et 
puis je ne l'y trouvis plus le lendemain : avez- 
vous jamais rian vu de pus plaisant que ça! 

JOSSELIN. 

Cela est fort plaisant. 

THIBAUT. 

Eh ! ce qu'il y a de plus récréatif, c'est 
qu'elles sont toutes fines seules ; et comme 
elles sont , morguoi! bian jolies, si elles al- 
laient rencontrer queuque gaillard qui voulût 
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en faire comme des choux de son jardin 9 elles 
seraient bian attrapées ! Tout franc ^ quand je 
songe à cela, je n'en ris, morguoi! que du 
bout des dents. 

JOSSELIN. 

Que craignez-YOus ? 

THIBAUT. 

Je crains... etquesais-je, moi? je crains.... 
Est-ce que vous ne savez pas ce qu'on craint 
quand on ne sait où diable est sa femme? 

JOSSELIN. 

Si vous aviez envie de savoir ce qui en est 
on pourrait vous donner satisfaction. 

THIBAUT. 

Bon! est-ce qu'on sait jamais ça? Pour s'en 
douter, passe; mais pour en être sûr, nifle. 
J'aurais, morgue! biau le demandera Par- 
rette, aile ne l'avouerait jamais; aile est trop 
dessalée. 

JOSSELIN. 

Nous avons ici un moyen sûr pour en sa- 
voir la vérité. 

THIBAUT. 

Et qu'est-ce encore ? 

JOSSELIl?. 

C'est une coupe qui est entre les mains du 
seigneur de ce chûteau : quand elle est pleine 
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de vin , si la femme de celui qui y boit lui 
est fidèle, il n'en perd pas une goutte; mais 
si elle est infidèle , tout le vin se répand à 
terre. 

^ THIBAUT. 

Cela est bouifon! Et où diable a- t-il pêche 
cela ? 

JOSSELIN. 

Il Ta acheté d'un arabe qui, soit par com- 
position ou par enchantement, y avait atta- 
ché cette vertu. 

THIBAUT. 

Et pourquoi ce Monsieur acheta- t-il ce 
joyau là? 

JOSSELIX. 

Par curiosité. 

THIBAUT. 

Est-ce qu'il était marié ? 

JOSSELIN. 

Oui. 

THIBAUT. 

J'entends, j'entends; il voulait savoir si sa 
femme. . . n'est-ce pas ? 

JOSSELIN. 

Justement. 

THIBAUT. 

D'abord qu'il eut la coupe il y but j je gage? 
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JOSSELIV. 

Vous l'ayez dit. 

THIBA.UT. 

Elle répandit? 

JOSSELIN. 

Non. 

THIBAUT. 

Non? 

JOSSELIN. 

Non. 

THIBAUT. 

Morgue ! c'est être bian plus heureux que 
sage! Il s'ea tint là? 

JÔSSELIN. 

Non. 

THIBAUT. 

Il y rebut ? 

JOSSELIN. 

Oui. 

THIBAUT. 

Testigué! y'ia un sot homme. 

JOSSELIir. 

Plus encore que tous ne le dites. 

THIBAUT. 

Et comment donc ? contez-moi cela, pour rire* 

JOSSELIN. 

Il Youlut éprouver sa femme. • 

THIBAUT. 

Le benêt! 



SCÈNE VI. 21 

30S8EL1V4 

U lui écririt sous un nom supposé. 

TBIBAVT. 

Le jocrisse ! 

aossBLiir^ 
Il lui envoya des présens. 

TAIBIUT. 

L*iinpertînent I 

JOSSELIN. 

Il lui donna un rendez-yous. 

THIBA.1JT. 

Elle y vint ? 

JOssEliiir. 
Est-ce qu'on peut résister aux présens? 

THIBAUT. 

Et comment cela se passa-t-îl? 

JOSSELIN. 

En excuses du côté de la dame 5 en soufflets 
de la part du mari. 

THIBAUT. 

EUe les souffrit patiemment P 

JOSSSIIN. 

Oui; mais quelques jours après... 

THIBAUT. 

Il but encore dans la coupe ^ 
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JOSSELIN. 
Oui. 

THIBA.VT. 

Et que fit la coupe ? 

J0SSELI5. 

Elle répandit. 

THIBAUT. 

Quand on n'a que ce qu'dti mérite 9 on ne 
s*en doit prendre qu'à soi. 

JOSSELIN. 

Il s'en prit à tout le monde, et vint de 
dépit se loger dans ce château écarté , pour 
ne plus entendre parler de femmes de sa yie. 

THIBAUT. 

Avec la coupe ? 

JOSSELIN. 

Avec la coupe. 

THIBAUT. 

Et de quoi lui sert-elle 5 puisqu'il n'a plus 
de femme? 

JOSSEIIV. 

Elle sert à lui faire voir qu'il a beaucoup 
de confrères, et cela le console. 

THIBAUT. 

Et comment le voit-il ? 
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JOSSELIN. 

Il engage tous les passans, que le hasard 
conduit ici 5 d*en faire Tépreuye. 

THIBAUT. 

Et depuis quand fait-il ce métier-là ? 

JOSSELIN. 

Depuis quatorze à quinze ans. 

THIBAUT. 

En a-t-il bian tu depuis ce tems-là ? 

JOSSELIN. 

Oh ! en quantité. 

THIBAUT. 

S'en est-il trouvé biaucoup qui aient bU 
dans la coupe sans qu'elle ait répandu ? 

JOSSELIN. 

Cela est si rare , que je ne m'en souyiens 
qvLi H pas. 

THIBAUT. 

Par ma figue ! yoilà tout fin droit ce qu'il 
faut pour [bouter notre maître et son biau- 
frère à la raison. L'un est un bon Normand 
qui a épousé une Languedocienne , sœur de 
l'autre ; et l'autre est un Gascon qui a épousé 
une Parisienne : comme ils sent logés vison 
visu, ils se tarabustent toujours sur le chapitre 
de leux femmes. Je vas leux dire que la coupe 
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les mettra d'accord. Ils rodont autour de cette 
montagne ^ pour apprendre des nouvelles d^ 
leux fille. .. Mais quel est ce vilain monsieur-là? 

JOSSELIN. 

C'est le maître de la coupe , et le seigneur 
de ce château. 

SCÈNE VII. 

AN SEL ME, JOSSELIN, THIBAUT, 
BERTRAND. 

ANSELME 9 fort échaufie. 

Ah 9 monsieur Josselin ! mon pauvre mon- 
sieur Jossetin ! 

JOSSELIN. 

Qu'y a-t-il de nouveau ^ Monsieur ? 

ANSELME. 

Je suis dans le plus grand de tous les em* 
liarras. Mon... Qui est cet homme-là ? 

JOS^SK&IN. 

'C'^st on 'honnête paysan qui est en^quéte 
de su 'femme : elle s'est, échappée- de qhez lui 
arec une j«ane<fille ; et , pour les tAm^er , 11 
ast airec 'une plaire de Messieurs qu'il Ta 
cherbher pour venir îàm l-esrai de ivotrc 
fL'oupie. 
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THIBAUT. 

Je vais tous amener de la pratique ; laissez- 
moi faire. 

SCÈNE VIII. 

ANSELME , JOSSELIN , BERTRAND. 

ANSELME. 

Ah ! yraiment, la coupe ! j*ai bien d'autres 
tintouins dans la tête. 

JOSSELIN. 

Qii'aTei-vous donc ? 

ANSELME. 

Je Tiens de T<Mr... Ouf! 

BERTRAND 9 k part. 

Aurait - il tu ces masques de fenunes ? 
Ecoutons. 

{ U se met entre Joselio qai est k la gattche , et Aoseline 
qui est à la droite du tiiéâtre. ) - 

ANSELME. 

Je Tiens de Toir... ( Donnant un soufflet à 
Bertrand. ) Que fais-tu là ? 

BERTRAND. 

Rian. 

Comédies en prose, l > ^ 
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ANSELME. 

Va à ta besogne 5 et ne reviens point qu'on 
ne t'appelle. 

SCÈNE IX. 

ANSELME , JOSSELIN. 

ANSELME. 

.Te viens de voir mon fils. Le petit pendard 
m'a fait des questions qui m*ont pensé mettre 
Tesprit sens dessus dessous. Il lui prend des 
curiosités toutes contraires au chemin que je 
yeux qu'il tienne. 

JOSSELIN. 

Ma foi ! Monsieur, si tous voulez que je 
yaus parle franchement , il vous sera bien 
diflicile de l'élever toujours dans l'ignorance 
où vous voulez qu'il soit ; je crains bien que 
toutes Yos précautions ne deviennent inutiles, 
et que cette démangeaison qui vous tient de 
lui vouloir cacher qu'il y a des femmes au 
mondcj ne porte davantage son petit génie 
aux connaissances du beau sexe. 

ANSELME. 

Eh ! qui l'instruira qu'il y a des femmes ? 

JOSSELIN. 

Tout, Monsieur; le bonsens premièrement : 
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oui 9 ce certain bon sens qui vient avec Tage, 
à cet âge qui nous rétire Insensiblement des 
br.is de l'enfance pour nous conduire à la pu- 
berté. L'esprit se porte à la conception de 
bien des choses : la raison vient 9 et , parmi 
plusieurs curiosités 9 nous fait apercevoir que 
rhomme ne vient point sur terre comme un 
champignon ; que c'est une petite machine 
où il y a bien des ressorts. Ces ressorts 
viennent à se mouvoir par le moyen du cœur; 
ce mouvement du cœur échauffe la cervelle; 
cette cervelle échauffée se forme des idées 
qu'elle ne conçoit pas bien d'abord ; l'amour 
se met quelquefois de la partie ; il explique 
toutes ces idées, il prend le soin de les rendre 
intelligibles ; et voilà comme la connaissance 
vient aux jeunes gens, ordinairement malgré 
qu'on en ait. 

ANSELME. 

Tous ces raisonnemens sont lesplus beaux 
du monde ; mais je m'en moque , et j'empê- 
cherai bien que mon fils... Le voici. Je ne 
suis pas en état de lui parler , mon désordre 
paraîtrait à sa vue. Fprtifiez-le dans mes 
pensées pendant que je vais me remettre. 
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SCÈNE X.. 

LÉLIE, JOSSELIN. 

L&tlE. 

D'où Tient que mon pèfe me fuit ? 

JOSSEIIN. 

Il a des aiSaires en tête. Lui youlea-yous 
quelque chose? 

LÉ LIE. 

Je Be sais. 

JOSSELIN. 

Vous ne savez ? 

LÉLIB. 

Non, je ne sais ce que je lui teux ; je ne 
sais ce que je me yeux à moi-même. Je sens 
bien que je m'ennuie , et je ne sais pas pour- 
quoi je m'ennuie. 

JOSSELIN. 

C'est que yous êtes un petit indolent , qui 
n'avez pas l'esprit de jouir des beautés qui 
se présentent à yous. 

LéLIE. 

£h I quelles sont ces beautés ? 

JOSSELIN. 

Le ciel 9 la terre, le feu, l'eau, l'air, le 
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jour, la Duit, le soleil, la lune, les étoiles, 
les herbes^ les prés, les fleurs , les fruits. 

LELIB. 

Oui , tout càù «st fort divertissant l Ah ! 
mon cher moBsieur Jo^sdîii» fe roudrais bien. • 

jo0«iiBr. 
Quoi ? 

LÉIIE. 

Vous ne le voudriez pas , vous ? 

JOS^ELIN. 

Qu'est-ce encore ? 

léiiE. 
Promettez-moi que tous le voudrez. 

JOSSELIN. 

Selon. 

LJSLIE. ^ 

Je voudrais bien aller me promener autre 
part qu'ici. . 

JOSSELIN. 

Plaît-il ? 

LÉllE. 

Âh ! |e savais bien que vous ne le voudriez 
pas. 

JOSSELIN. 

Avez -vous oublié que votre père vous l'a 
défendu. 

3. 



é 
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jLÉXIE. 

£h ! c'est parce qu'il me Ta défendu que 
je meurs d'envie de le faire. Car^ enfin , je 
m'imagine qu'il y a dans le monde des choses 
qu'il ne reut pas que je sache ; et ce sont ces 
choses que je m'imagine , que je brûle de 
savoir. 

JOSSELIN5 à part. 

Le petit fripon ! 

LÉL1£. 

Oh ! ça , monsieur Josselin , en bonne 
vérité^ dites-moi ce que c'est que ces choses-là. 

JOSSELIN. 

Qu'est-ce à dire, ces choses-là? 

LÉLIE. 

Oui, qu'est-ce qu'il y a dans le monde qui 
n'est point ici? 

JOSSELIN. 

Rien. 

lÉLIE. 

Vous mentez, monsieur Josselin. 

J^OSSELIN. 

Point du tout. 

LÉLIE. 

On me cache bien des choses , monsieur 
Josselin ; vous lisez dans des livres , et mon 
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père y sait lire aussi. Pourquoi ne m Vt-on 
pas appris à y lire ? 

J0SSELI5. 

On TOUS l'apprendra; donnez-vous patience. 

liLIE. 

Je ne p|uis plus vivre comone cela , et c'est 
une honte d'être ^ussi ignorant que je le suis 
à mon âge. 

JOSSELIN, bas. 

Voilà un petit drôle qu'il n'y aura plus 
moyen de retenir. 

LELIE. 

£t si mon père venait à mourir, M. Josselin, 
car }e sais bien qu'on meurt , que de vien- 
drais-) e ? 

JOSSELiV. 

Vous deviendriez mon ûls, et je serais votre 
père pour lors. 

LÉLIE. 

Vous vous moquez de moi 9 M. Josselin. 
Ce n'est pas comme cela que cela se fait ; et 
ce serait, à mon tour, d'être père de quelqu'un^ 

JOSSELIN. 

£h bien! vous seriez le mien si vous vouliez 
et je serais votre fils, moi. 

LÉtlE. 

Oh t ce n'est pas conrmie cela que cela se 
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fait , assurément. Vous ne voulez pas me le 
dire ; mais je le saurai 9 vous avez beau faire. 

JOSSELIN. 

Oh ! vous saurez , vous saurez que vous 
êtes nn petit sot, et que vos discours me 
fatiguent. 

LBLIK» 

M. Josseltn^ si vous ne me menez promener 
firai me promener tout seul, je vous en 
avertis. 

JOSSELIR. 

Oui ! et je vais moi, de tout ce pas, avertir 
votre père de vos extravagances, et vous 
verrez après oil^ le vous mènerai promener. 
Oh I oh 1 voyez, Tojes le petit imprudent, 
avec ses promenades l 

( Il sort. ) 

SCÈJNE XI. 

LËLIE, scal. 

Il a beau dire^ je sortirai dici, quand je 
devrais mourir sur le pas de la porte. 
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SCÈNE XII. 

LUGINDE, LÉLIE, PEBRETTE. 

PERRBTTEy à Lucinde. 

Madame, le y'ià tout seul. 

LUCINDE. 

Approchons- tK>us 9 pour voir ce qu'il dira 
en nous voyant. 

L é L I B 9 sans voir les deux femmes. 

Mon pèi^ n'e9t pourtant pas un bon père , 
de ne me pas montrer tout ce qu'il sait ; et 
c'est ce qui fait que je n'ai pas de peine 4 me 
résoudre à le quitter. 

PEBRETTE. 

Il ne faut point lui dire d'abord qui je 
sommes ; tnais je gage blan qu'il le devinera. 

LBLIE. 

Je m'imagine que tout ce qu'on ne veut 
pas que je sache, est cent mille fois plus beau 
que ce que je sais. Je pense je ne sais combien 
de choses^ toutes plus jolies les unes que les 
autres, et je meurs d'impatience de savoir 
si je pense juste.... Mais que vois - je ? Voilà 
deux jeunes garçons joliment habillés. Je 
n'en ai point encore vu coik»ne ceux-^là. Je 
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voudrais bien les aborder; mais je suis tout 
hors de moi-même, et je n'ai presque pas la 
force de parler. ( Elles font la révérence, ) Ils 
se baissent et puis ils se haussent; qu'est-ce 
que cela signifie? 

LUGINDE, 

Nous hésitons à vous aborder. 

LéLlE. 

Ils parlent comme moi ; que de questions 
je vais leur faire ! 

LUCINDE. 

Vous paraissez étonné de nous voir ? 

LÉLIE. 

Oui 9 je n'ai jamais rien tu de si beau que 
Yous , ni qui m'ait tant fait de plaisir à voir. 

PEBEETTÉ. 

Oh ! mort-de-ma-vie , que la nature est une 
belle chose! 

LBLIE. 

D'où venez-vous ? qui vous à conduits ici ? 
Est-ce mon père ou moi que vous y cherchez ! 
De grâce , ne parlez point à mon père , et de- 
meurez avec moi. 

LUCIHDE. 

A ce que je puis juger, vous n'êtes point 
fâché de nous voir ? 
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LËIIE. 

Je n'ai jamais eu tant de joie. 

PERRETTE. 

Cela est admirable ! Et que croyez-yous de 
nous , s'il TOUS plaît ? 

LÉLIE. 

Ce que j'en crois? 

LUGinDE. 

Oui , qui sommes-nous ? 

Les deux plus belles créatures du monde. 
Je n'ai jamais rien vu ; mais je ne conçois rien 
de plus parfait que vous 9 et je n*ai plus de 
curiosité pour tout le reste. Demeurez toujours 
avec moi, je vous en conjure! je demeurerai 
toujours ici 5 et mon père et M. Josselin en 
seront ravis. 

LUCIKDE. 

Vous en jugeriez autrement , si vous saviez 
ce que nous sommés. 

LÉLIE. 

£h ! n'êtes-vous pas des hommes comme 
nous? 

PERRETTl^. 

Oh! vraiment, non : il y a bien à dire. 

LÉLIE. 

Hors les habits et la beauté , je n'y rois 
point de différence. 
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PERBBTTE. 

Oui dà! c'est bîaa tout un ; mais ce n'est 
pas de même. 

LÉLIE. 

Il est vrai que je sens, en vous voyant, ce 
que je n'ai jamais senti. Ah ! si vous n'êtes 
point des hommes , dites-moi ce que vous 
êtes, je vous en conjure. 

LU G IN DE. 

Votre cœur ne peut-il pas vous l'expliquer 
tout-à-fait ? 

LÉLIE. 

Non ; mais ce n'est pas la faute ée mon 
cœur, c'est la faute de mon esprit. 

PEERETTE. 

Eh bîan! tenez, mon pauvre enfant, bîan 
loin d'être des hommes, nous en sommes tout 
le contraire. 

LÉLIE. 

Je ne vous entends point. 

PÈRRETTE. 

Vous nous entendrez avec le tems. Mais , 
qui aimez-vous nneux de nous deux ? Là , 
parlez franchement , n'est-ce point moi ? 

LÉlrlE. 

Je vous aime beaucoup ; mais je l'aime înfî- 
ninient davantage. 
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LUCIirDB. 

Tout de bon ? 

LÉLIE. 

Tout de bon. 

FERRETTE. 

C'est à cause que vous êtes la plusbrare 

LÉLIE. 

Non , non , je ne regarde point aux habits; 
mais )ene saurais tous dire ce qui fait que je 
Taime plus que tous. 

LVGINDE. 

Vous m'aimez donc ? 

Lé LIE. 

Plus que toutes les choses du monde. 

PERRETTE. 

Maïs qae pensez-vous en l'aimant ? 

LÉLIE. 

Mille choses que je n'ai jamais pensées. 

LUCINBE. 

N'en arez-Yous point à me dire ? 

LÉLIE. 

Oh! quantité, mais je ne sais comment 
m'exprimer« 

PERRETTE. 

Eh ! -que serieZ'^YOus prêt à faire pour lui 
prouver que vous Taimez ? 

Comédies en proseï I. 4 
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i:,itifi. 

Tout. 

AUGINDE. 

Voudriez-Yous quitter ces lieux pour me 
suivre ? 

liLIE. 

De tout mon cœur, pourvu que je vous 
suive toujours. 

SCÈNE XIII. 

JOSSELIN, LUCINDE, PERBETTE , 

LÉLIE. 

L é L I E 9 tout transporté de joie. 

Ah ! mon cher monsieur Josselin , vous 
allez être ravi. 

LVCINDE. 

Ah! ciel! 

«^ JOSSELIlf. 

Que vois-je? tout est perdu. Ah! vraiment, 
voici bien pis que la promenade. 

LÉLIE. 

Je n'en avais jamais vu ; et je le savais bien , 
moi, qu'il y avait dans le inonde quelque 
chose qu'on ne me disait pas. | 
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J08SBL1N. 

Paix! 

PERRETTE. 

Qu'il a la mine rébarbative ! 

JOSSELIN. 

£b I d'où diantre ces deux carognes-là sont- 
elles Tenues 1 

LÉIAB. 

' Monsieur Josselin.... 

JOSSEEtV. 

Taisez-Yous. 

PEREETTB. 

Comme il nous regarde ! 

LVCINDE. 

Le vilain homme que yoilà ! 

JOSSELIN. 

Qui TOUS a conduites-ici, impudentes que 
TOUS êtes ? Qu'y venei-vous faire ? 

PERRETTE. 

C'est pis qu'un loup-garou. 

LÉLIE. 

Monsieur Josselin , ne les efiaroucbtz pas. 

JOSSELIN. 

Comment, petit fripon! vous osez.... ( A 
part. ) Qu'elles sont jolies ! 
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LVCTVBI. 

Sic*fNit un crime pour nous de nous trouver 
ici % il n*e$t pas difficile de le réparer , et 
notre dessein n'^st pas d*y faire un long se- 
îoiir. 

JO&ASLIK5 à part, raantrrot Locinde. 

Le beau TÎsage qu'a celle-ci ! 

PBAICTTE. 

Je n'y serions pas yenues , si j'eussions cru 
qu'on nous eût si aial repues. 

JOSSELIN4 h part , montrant Peirette. 

Le drôle de petit air qu'à celle-]c\ ! 

i.éi.iB. 

N'est-il pas yrai , Monsieur Josselin ^ qu'il 
n'y a rien au monde de plus beau ? 

tOSSELIIV. 

Non , cela n'est pas vrai. Vous ne savez ce 
que vous dite^. ( J part. ) Les deux jolis petits 
bouchons que voilà ! 

PERRETTB. 

Il est enragé. Comme il roule les yeux ! 

LÉLIE. 

Monsieur Josselin ^ menons-les à mon père. 

J0S8EC.IV. i 

Comment , petit effronté 9 à votre père ! 
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Tournez-moi Us talons, et ne regardez pas 
derrière vous. 

( 11 veut fasee «orlir Léli^ , qai lai résiste. ) 

Je veux.demeurer ici > moi. 

JO&SJCLIN. 

Tournez-moi les talons, vous dîs-je... Et 
vous , détalez au plus vite. 

LÉLiE. 

Je ne veux pas ou'ils s'en aillent. 

JOSSELIN. 

£t }e le veux, moi. AUeat vite. . {Bas à Lucinde 
et à Perrette» ) Allez vous cacher dans ma 
chambre, au bout de cette allée. VoiL\ la 
def. 

PEREBTTE. 

Comme il se radouci! I Ferons-] e biân d'y 
aJler? 

JOSSELIN, ÂLélie. 

Si VOUS ne vous dépêchez.... ( Aux deux 
femmes, ] Entrez dans le petit cabinet, à main 
franche... Allez vite, allez. 

IiÉLIE. 

« 

Demeurez ici , je vous >en conjure ! 

JOSSELIN. 

Je :vous l'ordonne, partes promptement. 

4. 
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L É L I E 9 fort échauffe , à Josselio. 

Pour la dernière fois, monsieur JosseHn... 
{Aux deux femmes, ) Attendez-moi, je vous 
prie : je cours trouver mon père ; j'obtiendrai 
de lui que vous demeuriez ici , et monsieur 
Josselin se repentira de vous avoir grondés. 
Attendez-moi , au moins ; je reviendrai dans 
un moment. 

SCÈNE XIV. 

LUCINDE, PERRETTE, JOSSELIN. 

JOSSELIN. 

' ÀB ! malheureuses petites femelles ! savez- 
VOUS bien où vous êtes, et te malheur qui vous 
talonne ? 

LUCINDE. 

Nous savons tout ce que vous pouvez nous 
dire ; mais nous espérons tout de votre bonté. 

JOSSELIN. 

Que vous êtes heureuses d^ètre belle»! Sans 
cela... Ëcoutez , n'allez pas vous entêter de ce 
petit vilain-là ; ce serait gâter toutes, vos af~ 
laires. ' 

PBEIIETTE. 

Oh I je ne nous boutons rian dans la tête 
que de la bonne sorte. 



SCENE XV. 43 

J0S5BL1N. 

SoD père .veut enterrer toute sa race aicc 
lui , et ne consentira jamais. . . 

LUCIKDE. 

MettcE-nous en lieu où nous puissions tous 
apprendre notre infortune y et savoir de lou» 
le conseil que nous devons suivre. 

JOSSBLIN. 

Ma chambre est l'endroit où vous puissiez 
être le mieux cachées dans ce chûteau, et j'en 
veux bien courir les risques pour l'amour de 
vous; à condition que pour 1 amour de moi... 

PBRRETTE. 

Allez, mon bon Monsieur, vous voyez deux 
pauvres orphelines, qui ne sont nuUemeut en- 
tichées du vice d'ingratitude. 

JOSSEIIN. 

Venez , suivez-moi* 

SCÈNE XV. 

jLES PRécéDER», BERTRAND. 

BERTRAND , les sorprenant. 

Oh ! palsanguié l je vous prends sur le fait ; 
je n'en suis plus que de moiqnié. 
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Voilà UQ maroufle foi vient bien mal^à- 
propos. 

BEUftiLHD» 

Testeguieime ! pisque vous touI^ les four- 
rer dans votre ckamlMTe, je ne «erai pas pendu 
tout seul pour les avoir l>outées dans ma ca- 
hutte : vous le serez avec moi ; je ne m'en 
soucie guère ! 
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Veux-tu te taire ? 

BERTRAND. 

Morgue! je ne me tairai point, ù moins que 
je ne retire mon épingle du jeu. 

JOSSltlN. 

Qu'entends-tu par-là ! 

BERTRAND. 

J'entends que vous soyez pendu tout seul. 

JOSSEtlN. 

Qut veut dire cet antfiial«>lii ? 

BERTRAND. 

Je veux dire, qu'à moins i|ue vous ne disiez 
que c'est vous qui les avez cachées , par là 
sanguoi! je vais tout apprendre à notre maître. 

JOSSEtlN. 

[ £h bien ! oui , oui , je dirai- que c'est moi 
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BCRTRANO. 

£h bien ! je ne lui dirai donc rian ; mais j 
niordié ! point de tricherie. 

^'BflRETTE. 

J'entends quélqu'^un. 

BBUTAJkND. 

Rentrez dans nu logette 5 et ne tous mon- 
trez plus au moins. 

JOSSBilK.. 

Chut ! ou je te nendrai çonipUoe. 

BERTRAND. 

Motus ! ou je décoaYrirai le pot aux roses. 

{ Laciixie et t^enetta fortSBt. ) 

SCÈNE XVI. 

ANSELME, JOSSELIN, tÉLIE, 
BERTRAND. 

Oui y mou père ^ il est i«ipossible que vous 
me refissiez ^u&ai voos les aurez ves* Venez 
seulement... QA spot- ils P Qu^en avez-^^vous 
fait , M. Josselin ? 

JOflSEUN. 

Que yeut^il dife ? 



4G LA COUPE ENCHANTEE. 

ANSELME. 

Jo ne sais ce qu'il me vient conter. 

LÉLIE, 

Que sont-ils devenus , Bertrand ? 

BERTRAND. 

A qui en veut-il donc ? 

LÛLIE. 

Répondez-moi 9 M. Josselin ^ ou , malgré la 
présence de mon père... 

JOSÇEtlN. 

Doucement» petit firôle !. . . Sur queUe herbe 
a-t-il marché ? 

LÉLIB9 à Bertrand* 

Éclaircis-moi dé ce que je veux savoir , co- 
quin ! 

BERTRAND. 

Haïe ! haîel vous m'étranglez... Est-il de- 
venu fou ? 

LÊLIB. 

Ah ! mon père ! commandez qu'on me les 
lasse retrouver, ou j'en mourrai de désespoir. 

ANSELME. 

Quoi ! qu'y a-t-il ? que veux-tu qu'on te 
rende ? Te voilà bien échaufifé. 

LÉLIE. 

Cherchons partout. Si je ne les retrouve , 
je sais bien à qui je m'en prendrai. 
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BERTRAND. 

Eh! attendez, attendez. Ce ne sont pas des 
moineaux que tous cherchez ? 

LÈLIE, 

Non , traître , ce ne sont pas des moineaux. 

BERTRAND. 

£h bien ! morgue» quoi que ce puisse être» 
allons les chercher nous deux. M'est avis que 
f ai entendu quelque chose de ce côté-là. 

^ ( Il remmène justement où elles ne sont pas. ) 

lÉLIE 

Courons-y, mon pauvre Bertrand! ne me 
quitte pas... Monsieur Josselin, malheur à 
TOUS si je ne les retrouve ! 

SCÈNE XVII. 

ANSELME, JOSSELIN. 

JOSSELIN. 

Des menaces ! Vous Toyez comme il perd 
le respect. 

ANSELME. 

Qu'on l'arrête. 

JOSSELIN. 

Non , non : il vaut mieux qu'en courant il 
aille dissiper ces Tapeurs qui lai troublent 
l'imaginafioD. 
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▲NSELMB. 

Mais je crois qu^en eilét il est dërenu foù : 
quel galimatias m'a-t-ii fait ? 

J0SSBI.1II. 

C'est justemeot une suite de ce que je di- 
sais tantôt. Ce sont des idées qui lui passent 
par la cervelle, et je jugerais que ce sont des 
idées de femmes. 

ANSELME. 

Des idées de femmes ! Vous vous moquez , 
monsieur Josselin ! Peut-on avoir des idées 
de ce qu'on n'a jamais vu ? 

JOSSELIN. 

Belles merveilles ! Eb ! ne vous est-il ja- 
mais arrive de faire des songes ? 

A.N8EtHC. 

Oui. 

JQSSEI.1N. 

Et de voir en dormant des choses que vous 
n'aviez jamais vues, et que vous ne vous série z 
jamais imagkiées si vous n'aviei dormi ? 

ANSELME. 

D'accord ; mais ce petit garçon-lÀ ne dort 
point. 

JOSSELIN. 

t^on, vraiment; au contraire , je ne l'ai ja- 
ma!s vu si évéîllé. 
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ANSELME. 

JËhbieû? 

jos^Eiiir. 

Eh bien I il rêve tout éveillé ; et c^est juste- 
ment ce qui est cause qu'il fait des contes à 
dormir debout. 

r ANSELME. 

Mais pourquoi lui vient-il des idées de 
femmes plutôt que d'autres ? 

JOSSELIN. 

C'est que ces animaux-là se fourrent par- 
tout malgré qu'on en ait. 

ANSELME. 

Cela serait bien horrible, que toutes mes 
précautions fussent inutiles. 

JOSSELIN. 

Elles le seront à coup sûr; et dès à présent 
|e vous en donne ma parole. 

ANSELME. 

Il n'importe; et, si je ne puis lui cacher ab- 
solument qu'il y ait des femmes , il ne les 
connaîtra que pour les haïr mortellement. 

JOSSELIN. 

Il ne les haïra point. 

ANSELME. 

11 les détestera , en apprenant ce qu'elles 
savent faire... Mais qu'est ceci ? 

Comédies en prose. I* 5. 
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JOSSELIN. 

£h ! c'est ce bon paysan qui yous amène 
ces deux personnes 9 pour faire l'essai de votre 
coupe. 

SCÈNE XVIII, 

ANSELME, JOSSELIN, sar le devant; 

M. GRIFFON, M. TOfilE, THIBAUT, 

dans le fond; LUCINDE , PERRETTE, 

â la fenêtre de la cahutte. 

PER BETTE, à Lacinde. 

Le petit homme n'y est pas, tous dis-je. 

^VGIVDE^ 

Il ^importe. Voyons d'ici ce qui se passe, 
puisque nous pouvons voir sans être vues. 

M. GBIFPOJf, â M. Tobie. ^ 

Oui cadédis ! |é bous lé dis , et je bous le 
.soutiens ; bous êtes un von sot, veau-frère. 

THIBAUT., âM. Grifibn. 

Ah! ah! Monsieur, au mari de madame 
votre sœur ! 

PEB BETTE, à Lucinde. 

Madame, c'est Thibaut. 

THIBAUT, à M.Tobie. 

Sot ! Eh ! qu'est - ce ? Queu terminaison 
^st-ça ? , 
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I.UCINDE9 àPerrettc 

Mon père et mon oncle sont ici. 

M. TOfilE, â M. GriffoD. 

Nous sommes gens de bien de notre race * 
et je serais marri qu'elle fût entichée des re- 
proches qu'on fait à la vôtre. 

TElBkVTf â M.Tobic. 

£h ! eh I Monsieur, le frère de Madame votre 
femme! vous n'y songez pas. 

X. GRIFFON, àM.Tobie* 

Tu fais tien dé m'apparténir. 

M. TOBIE, â M. Griffon. 

C'est le plus vilain endroit de ma vie. 

THIBAUT y à Anselme et à Josselin. 

Messieurs , Messieurs , venez m'aider , s'il 
TOUS plaît, à mettre le holà entre deux beaux* 
frères qui se vont couper la gorge. 

▲ NSBIHEt ^ Griffon et â Tobie. 

Qu'est-ce que c'est donc ? Qu'avez-vous , 
Messieurs , qui tous oblige à en venir aux in- 
vectives ? 

M. GRIFFON. 

Ah! Messieurs, serbitur: >é bous fais juges 
dé ceci. Boici lé fait. Je £oiis l'honnur à ce 
monsiur dé donner mon fils, qui est novle 
comme moi , mordi ! en mariage à sa fille , qui 
n'est qu'une simple roturière; et, parce que la 
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beille des noces la sotte s'éclipse dé la case 
paternelle, il a l'insolence dé dire que c'est ma 
fauté , et qu'elle a eu pur d'entrer dans mon 
alliance, à causé que je suis sébère dans ma 
famille, et que je né bux pas souffrir qu'aucun 
godelureau approche mon domaine de la yan- 
lieue. 

M. TOBIE. 

Qu'est-ce ? Je donne ma fille qui aura dix 
mille livres de rente , au fils de ce Monsieur 
qui est gueux comme un rat ; et parce qu'elle 
s'en est enfuie de chez moi pour éviter ce ma- 
riage, il me dira, en me traitant comme un 
je ne sais qui , que c'est parce que je suis trop 
bon dans mon domestique , à cause que ma 
femme est toujours autour de moi à m'é-< 
touffer de caresses , et que je souffre qu'elle 
m'appelle son petit papa, son petit. fanfan, 
son petit camuset ; ce qui fait que ma maison 
est ouverte à tous les honnêtes gens. 

JOSSELIN. 

Voilà un différent qu'il est assez facile d'ac- 
commoder. Ces Messieurs se disent les choses 
de si bonne foi , qu'on ne peut s'empêcher de 
les croire : mais , pour savoir lequel des deux 
s'est le plus fait aimer de sa femme par ses 
manières, votre coupe enchantée sera d'un 
secours merveilleux , et je suis sûr qu'elle les 
mettra d'accord; je vais vous l'apporter. 

( Il sort an instant , et revient. ) 
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ANSELME. 

Allez 9 monsieur Josselln ; cela finira la 
dispute. 

M. GRIFFON. 

Cet homme nous a fait récit dé cette coupe , 
et je serai rabi dé connaître par elle 9 lequel 
es lé fat dé nous dux : je suis sûr que ce n'est 
pas moi. 

M. TOBIE. 

Nous en allons voir tout-à-l'heure un bien 
penaut ! je sais bien qui ce ne sera pas. 

▲ NSELME9 voyant revenir Jossdlin. 

Voici la coupe. ( Josselin verse du vin dans 
la coupe, ) 

M. TOBIE. 

Donnez , donnez. Je serais fâché de n'en pas 
faire essai le premier, pour vous montrer 
combien je suis sûr de mon fait. ( Comme U 
approche la coupe de sa bouche ^ elle répand , 
et le vin lui rejaillit au visage ; ce qui fait beau^ 
coup rire M. Griffon. ) 

JOSSELIN. 

Ah! ah! 

M. TOBIE, fort surpris. 

Que vois-je? le vin est répandu, je pense? 

jrOSSELIN. 

Oh! par ma foi! le petit papa, le petit fanfan, 
le petit camusel en tient. 

5. 
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M. 6EIFF0N. 

Eh ? doDC, qui dé nous dus est lé fat 5 heîn? 
Gadédis, monTeau-frère, bous me ferez raison 
dé la conduite dé ma sur. 

M. TOBIE. 

Voilà une méchante créature ! je ne l'aurais 
Jamais cru. 

JOSSELIN. 

Quand elle viendra vous t' touffer de cares- 
ses 9 je vous conseille de Tétranglcr par bonne 
amitié. 

M. TOBIE. 

C'est chez voud^' qu'elle a sucé ce mauvais 
lait-là. 

M. GRIFFON. 

Oui 5 oui , cadédis ! l'absînthé n'est pas plus 
amère que lé lait que je lur fait sucer... Bersez^ 
bersez, veau Ganjmède... Bous allez hoir, 
veau-frère... A la santé de la compagnie. (lé 
veut boire , et la coupe lui fait sauter le vin au 
nez, ) 

lOSSBLIIf. 

Haïe! haïe! haïe! 

M. GRIFFON. 

Ouais I C'est que je né la tiens pas droite. 
( // essaie encore, et elle répand, ) 

JOSSEUN. 

Prenez donc garde. 
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ANSELME. 

Voyez , voyei. ( Tout se répand. ) 

M. GRIFFON. 

La maÎD me tremble. 

JOSSEIIN. 

Oh! Ton 'approche votre domaine de plu» 
près que de la banlieue. 

M. TOBIE* 

Je savais que ce n'était pas ma faute. Je 
n'ai garde de donner ma fille à votre fils : il 
n'en ferait qu'une vraie rien qui vaille. 

PE&&ETTE. 

Madame 9 à quelque chose le n>alheur est 
bon. 

M. GRIFFON. 

Ma foil je n'y comprends plus rien. Mon- 
sur est von ; l'on lé trahît. Je suis rigide ; et 
l'on mé trompe. Sandis ! comment faut-il donc 
faire abec ces diantres d'animaux-là 2. 

THIRAUT. 

Morgue ! ça est embarrassante 

M. GRIFFON. 

On s'en mordra les doigts ; sans adieu. 

( Il sort. ) 
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SCÈNE XIX. 

ANSELME, M. TOBIE , THIBAUT, 
JOSSELIN, LUCINDE et PER- 
RET TE, à la fenêtre. 

ANSELME. 

Jusqu'au revoir. 

JOSSELIN. 

Vous plaît -il de boire encore un coup? 
{A Thibaut. )0h çà ! à vous le dez , pays ! 

(Il lai présente la coupe pleine de vin. ) 
THIBAUT. 

A moi ? 

LUCINDE, à Perretttf. 

Perrelte , ton mari va boire. 

PEERETTE. 

A quoi s'amuse-t-il? Ce n'est pas que je 
craigne rien ; mais le cœur me tape. 

jrOSSELIN. 

A cause que tous êtes un bon frère , en 
Toilà rasade : buvez. 
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THIBAUT. 

Parsanguîé ! je n'ai pas soif. 

jrOSSELIN. 

Il ne s'agit pas d'aroir soif, et c'est seule- 
ment par curiosité , et pour savoir si tous êtes 
aimé de votre femme : buvez. 

THIBAUT. 

Non , morgue ! je ne boirai point. Et si le 
vin allait se répandre, par hasard? Testigué ! 
voyez-vous , je suis maladroit de ma nature. 
Quand je saurais ça , en serais - je plus gras ? 
en aurais-je la jambe plus droite ? en dormî- 
rais-je plus que des deux yeux ? en mange- 
rais-je autrement que par la bouche ? Non , 
pargué I C'est pourquoi , frère , je suis votre 
sarviteur , je ne boirai point. 

LU G IN DE , à Perrctte* 

Je ne croyais pas que votre homme f(H si 



avisé. 



JOSSBIIN. 

Voilà un rustre d'assez bon sens. 

ANSELME. 

C'est ce qui me semble, et je suis quasi fâ- 
ché de n'avoir pas été de son humeur. 

M. TOBIE. 

Oh ! pardi , mon fermier , vous avez plus 
d'esprit que votre maître ; je vous le cède. 
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THIBAUT. 

Jarnîguè ! je ne sais pas si je fais bian; mais 
je sais bian que je serais fâché de faire autre- 
ment. J'aime Parrelte : aile est ma femme; et 
quand elle serait la femme d'un autre, aile ne 
me plairait pas davantage. Je ne sais si je lui 
plais sincèrement : aile en fait le semblant, du 
moins : je ne rentre pas de fois chez moi, que je 
ne la retrouve tin telle que je l'ai laissée ; il n'y 
a pas un iota à dire. Aile aime à batifoler ; je 
suis d'humeur batifolante ; je batifolons sans 
cesse ; et, si je m'allais mettre dans la çarvelle 
tous vos engeingrelgniaux, adieu le batifolage. 
Non , palsanguoi ! je n'en ferai rian. 

JOSSEIIN. 

Voilà comme je yeux être , si je me marie; 
mais je ne me marierai pas. 

PE&fiETTE. 

Madame , |e suis si aise que je ne saurais 
plus m'en tenir. Il faut que j'aille embrasser 
notre homme. ( Elle se retire de la fenêtre. ) 

LVGINDE. 

Attends , Perrelte ; que vas-tu faire ? 

JOSSEIIN. 

Voilà la perle des maris... Ami , touche là ? 

TBIBAUT. 

Votre valet. 
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M. TOBIE. 

Voilà l'exemple des honnêtes gens.... Em- 
brasse-moi. 

THIBAUT. 

Votre sarvileur. 

ANSELME. 

Voilà le miroir de la yie paisible. 

THIBAUT. 

Voire très-humble- 

PEBBETTE9 h son mari, en lai frappant sur i épaule. 

Voilà un Trai homme à femme. Oh ! que je 
te baiserai tantôt ! 

THIBAUT. 

Eh! testigué ! c'^st Parrette. 

ANSELME 9 surpris. 

Que vois-je ? des femmes ! 

THIBAUT. 

Je n'ai mordue pas voulu boire dans la 
coupe : elle eût peut-être dit queuque chose 
qui m'aurait chagriné. 

PEBBETTE. 

Elle n'eftt rien dit ; mais lu as bien fait : je 
t'en aime davantage. 

M. TOBIE. 

PerreUc , qu'as-tu fait de ma fille ? 
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LUGINDE. 

La voilà, mon père, qui se jette à yos ge- 
noux pour vous demander pardon. 

M. TOBIE. 

Va, ma fille, je te pardonne. 

ANSELME. 

Par quel moyen ces femmes sont-elles en- 
trées chez moi ? 

JOSSELIN. 

Je ne sais. Ce sont peut-être elles qui ont 
fait naître à monsieur votre fils les idées... 

SCÈNE XX. 

ANSELME, M. TOBIE, LÉLIE, LU- 
GINDE, PEaRETTE, JOSSELIN, 
THIBAUT, BERTRAND. 

BERTRAND, arrêtant Lclie. 

Ce n'est pas par-là, vous dis-je. 

LÉLIE. 

Non, non, laisse-moi... Mais que voîs-je ? 
Ah ! c'est ce que je cherche... Oui, mon père, 
les voilà. Souffrez que je les emmène à ma 
chambre : jevous promets de n'en sortir jamais. 

ANSELME. 

Où suis-jc? que vois-je ? qu'enlends-je ? 
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LÉLIE. 

Ah ! mon père , n'allez pas gronder de peur 
de les effaroucher encore. 

Al. S £Ii ME* 

C'en est fait; la destinée et la nature sont 
plus fortes que mes raisonnemens. Votre seule 
présence lui en a plus appris en un moment 
que je ne lui en avais caché pendant seize 
années. 

JOSSELIN. 

Cela est admirable. 

ANSELME. 

Je commence moi-même à me rendre à la 
raison , et je vais changer de manière. 

M. TOBIE. 

Qu'est-ce que tout ceci ? 

ANSELME. 

Vous le saurez, Monsieur. En attendant 
qu'on vous l'apprenne, je vous dirai seule- 
ment que mon fils a beaucoup de noblesse et 
plus de bien, et qu'il ne tiendra qu'à vous 
d'unir sa destinée à celle de mademoiselle 
votre fille. 

M. TOBIE. 

Volontiers. J'en serais ravi; et cela fera 
enrager ma femme. 

Coxuedi«i eu piuse» I« 6 
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LÉLIE. 

Je ne comprends rien à tous pes discours. 
Que veulent-ils dire , monsieur Josselin ? 

JOSSELIl^. 

Cette belle vous l'apprendra. 

▲ IfSELME. 

Oui, mon fils, je vous la donne en mariage. 

LÉLIE. 

En mariage? cela sîgnîfîe-t-il qu'elle de- 
meurera toujours avec moi , mon père ? 

ANSELME. 

Oui , mon fils. 

LÉ LIE , embrassant son père. 

Quelle joie ! Ah , mon père ! que je vous ai 
d'obligation ? 

JOSSELIN. 

Jamais le petit fripon ne Ta embrassé si fort. 

THIBAUT. 

Pargué Parrelte , tout cela est drôle. 

PEERETTE. 

Oui , tout cela est bel et bon ; mais cette 
chienne de coupe, que deviendra - 1 - elle ? 
Qu'il n'en soit plus parlé ; car, quoique je ne 
craignions rien , je n'en dormirions point en 
repos , voyei-vous. 
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ANSELME. 

Quelle ne vous inquiète point ; je la bri- 
serai en votre présence. 

JOSSELIN. 

" Quelqu'un veut-il faire essai de la coupe ? 
qu'il se dépêche. Mais, franchement, je ne 
conseille à personne d'y boire ; et l'exemple 
du paysan est, sur ma foi, le meilleur à suivre. 
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PERSONNAGES. 



ALDOBRANDIN y tuteur de Lucelle. 
HORACE 5 frère d'Aldobrandin. 
ZIMA j amant de Lucelle. 
LUCELLE, pupille d'Aldobrandin. 
LA GOUVERNANTE. 
LE NOTAIRE. 
UN LAQUAIS. 



LE MAGNIFIQUE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

ALDOBRAN.DIN, HORACE 

ALDOBBARDIN. 

Eh bien! mon frère, vous venez de la voir, 
vous venez de l'entendre ! 

BOBAGB. 

£h bien ! mon frère ce n'est pas la pre« 
mière fois. 

▲ LDOBBANDIN. 

Je suis sûr que vous la trouvez toujours 
plus charmante P 

HOBACE. 

Assurément. 

▲LDOBBARDIN. 

La voil^ dans un âge où un mari ne lui sié- 
rait pas mal. 
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HOBACE. 

Vous avez raison, 

▲ LDOBRANDIN. 

Sa beauté est dans tout son éclat , rien n'y 
manque ; et je gage que vous n'en connaissez 
guère de plus touchante ? 

HORACE. 

Il est vrai. 

AIDOBRANDI!^. 

Vous voyez la bonté de son esprit, sa dou- 
ceur, sa docilité pour tout ce que je veux ? 

HORACE. 

Il me semble que vous devez en être assez 
content. 

ALDOBBANDIN. 

Vous savez, de plus, que je suis son tuteur, 
et que la volonté de ses parens me laisse le 
maître de disposer de son sort ? 

HOBACE. 

Eh bien ! que concluez- vous ? 

ALDOBBANDIN. 

Que j'aurais grand tort de ne pas recueil- 
lir moi-même le fruit des soins que j'ai pris 
d'elle depuis son enfance, et que ce sera l'ac- 
tion d'un homme sage de l'épouser plus tôt 
que plus tard. 
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HOBàGE. 

Ce n'est pas tout-à-fait ceifue je coneluais^ 
moi. 

AIDOB&ANBIN. 

Pourquoi donc, s'il vous plaît ? 

HORÀGB. 

Seigneur Aldobrandin , tous n'êtes point 
jeune. 

▲ LD0B&1.NDIN. 

Je ne suis pas vieux. 

HORACE. 

Vous êtes avare. 

ArLDOBKANVIN. 

Dites que je ne suis pa9 dissipateur. 

HO^EACS. 

You» êtes jaloux. 

ALBOVRANDIN. 

J'en conviens. 

HORACE» 

D'où je conclus 9 monsieur mon frère, que 
rien n'est plus imprudent que le dessein de 
ce mariage , et que vous vous préparez à de» 
accidens dont personne ne vous plaindrait. 

ALDOBRANI>lN. 

Vous n'y entendez rien , mon frère ; je n'ar 
plus qu'un reste de jeunesse > je n'ai peint de 
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tems à perdre. Je ne suis pas dissipateur ; 
une personne, éleyée dans la simplicité, et ac- 
coutumée à la retraite comme Lucelle , ne 
dérangera pas mon économie. Je suis jaloux , 
d'accord ; ta jalousie fera mon repos et ma 
sûreté , et je prendrai de si bonnes mesures , 
que je défie tous les muguets de Florence de 
me jouer le moindre petit tour. 

HOBÀGE. 

Ne défiez pas tant , mon frère , ne défiez 
pas tant: un jaloux est déjà plus d'à-demi 
trompé. 

AIDOBRINDIN. 

Oh! je ne donne point dans vos belles 
maximes : tous croyez, vous, que la grande 
précaution arec une femme, c'est la confiance ; 
que la plus grande garde , c'est la vertu. Je 
soutiens, moi, qu'il n'y en a point de plus 
mauvaise , et que la femme la plus sage est 
toujours celle à qui on ôte les moyens de 
faillir. 

HOBAGE. 

Oui , si on pouvait les lui ôter tous ; mais 
vous seriez le premier qui auriez trouvé ce 
secret. 

ÂIDOBBINDIN. 

Le premier, soit : comptez du moins que 
Je n'y épargnerai rien. J'attends dès aujour- 
d'hui de Boulogne une personne admirable 
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pour veiller sur une jeune femme 9 et un de 
nos amis communs que j'ayais chargé de 
cette recherche , m'assure que c'est un pro- 
dige dans ce genre 9 et qu'elle a déjà formé 
trois ou quatre Lucrèces dans la yille^ qui y 
ont mis la yertu à la mode. 

HOBICE. 

£h! mon frère 9 on trompe tous les jours 
ces argus-là , et souvent ce sont eux les pre- 
miers qui nous trompent. 

àldobràndin. 

Nous y prendrons garde : de plus 5 je veux 
faire accommoder cette maison à ma fan- 
taisie ^ et retrancher exactement toutes les 
vues qu'elle a sur la place 9 n'y laisser de fe- 
nêtres que sur le jardin, dont je ferai encore 
élever les murs le plus haut qu'il me sera pos- 
sible ; et c'est pour en être le maître que je 
veux acheter la maison. J'ai fait prier le sei- 
gneur Zima, dont je la tiens, de vouloir bien 
passer ici, et j'espère conclure le marché tout- 
à-l'heure. 

HORACE. 

Le marché sera difficile. Je vous ai déjà 
dit que vous êtes avare. 

ÀLDOBRANDIN. 

A la bonne heure. Mais il est magnifique , 
lui ; il n'y regardera pas de si près. Vous le di- 
rai-je? C'est pour, me débarrasser de lui- 



^a LE MAGNIFIQUE. 

même, que j'achète sa maison. Il yîcnt sou- 
Tcnt ici sous divers prétextes pour épier l'oc- 
casion de parler à Lucelle; il n'en est pas en- 
core yenu à bout : d'ailleurs il donne tous les 
jours des fêtes dans la place , toutes les nuits 
des sérénades. Lucelle prend plaisir à tout 
cela, et il faut une bonne fois me délivrer de 
cette inquiétude. 

HORACE. 

Je crains que vous ne vous y preniez trop 
tard : ce ne sera pas un bon moyen de plaire 
à Lucelle, que de lui ôter cette petite ré- 
création. 

1.LD0BBÀNDIK. 

Elle en aura d'autres , mon frère ; car enfia 
je l'épouse au premier jour : le parti en est 
pris, et le contrat est déjà dressé chez mon 
notaire. 

HORACE. • 

Adieu donc, seigneur Aldobrandîn. Vous 
concluez ce mariage contre mon avis; mais 
malgré vos duègnes et vos barricades, vous 
ne tarderez guères à vous en repentir. 

ALDOBRANDIN. 

C'est mon affaire» 

HORACE. 

Les amans sont bien ingénieux, mon frère. 

ALDOBRANDIN. 

Je les mets au pis. 
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HORIGE. 

Les jaloux sont bien haïs, mon frère. 

▲ LDOBRANDIN. 

Les jaloux s*en moquent. 

HOBÂCE. 

Je suis fuché de la petite disgrâce qui vous 
menace. 

ÀLDOBRANDIN. 

Votre front ne paiera pas pour le mien. 

HOBÀCE. 

Tout Florence en rira de bon cœur. 

▲ LDOBRANDIN. 

Et vous, vous en riez d'avance? 

HORACE. 

Je vous avoue que j'ai bien de la peine à 
m'en empêcher; et (telle est l'étoile d'un ja- 
loux ) tout votre frère que je suis ^ je crois 
que j'aiderais moi-même à vous (rompes 

ÂLD0BR1.NDIN. 

£n vous remerciant, mon frère; mais j'irai 
mon train malgré vos plaisanterie s , et je re- 
tourne de ce pas à Lucetlc pour lui annoncer 
l'honneur que je lui fais. 
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SCÈNE II. 

«OR ACE. 

Le pauvre homme! il yn faire une sottise. 
Je sais que Lucelle ne l'aime point. Elle va 
«tre malheureuse, et son père m'a conjuré en 
mourant de veiller à son bonheur : que ne 
puis-je, pour eHe et pour mon frère, empê- 
cher ce ridicule mariage ? Je m'y tiendrais 
obligé en conscience. 

SCÈNE III. 

HOEACE, Z.IMA. 

horàcf. 

Ahî vous voilà, seigneur ZimaP Mon frère 
va se rendre ici tout-a-l'hcure: il a quelque af- 
faire à traiter avec vous. 

Z IM Ao 

Il est avec Lucelle; n'est-ce pas? 

BOEJLCC. 

Lucelle «vous vient d'abord dans l'esprit , 
ccîa signifie quelque chose, seigneur Zimo. 

ZIMÂ 

' Cela signifie seulement qu'on est instruit de 
son attachement pour elle. 
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nORACl. 

Cela ne signifierait-il pas encore qu*on la 
trouve belle , et qu'on porte envie à la fortune 
d'un homme qui la voit à toute heure? Vous 
nie répondez plus que vous ne penMz, par 
votre peu. d'attention à ce que je dis. Vous 
tournez Tes yeux de toute, part, dfins Tespé- 
rance de voir Lucelle- 

ZLXA. 

Je saia un peu disirait. 

HORACE 

£h ! que ne dites-vous amoureuji:? 

^ ZIMA. 

Vous êtes biea pressant, seigneur Horace. 

Et vous, bien dissunulé : je gagerais vo- 
lontiers mille pistolès contre votre beau ch«- 
Tal d'Espagne , que vous en voulez à Lucelle. 

Vous avez gagné ,. seigneur Horace; je vous 
enverrai le cbîevâl, ibSi que }e senû de retour 
chez moh 

AQliACE. 

Non pas^ s'il von» plait : j'avais trop beau 
jeu. Vous Fainxez donc enfin? Et c'e»t bien 
fait; tnai« vous en tîoBdrez-vouâ là? Laâsse-^ 
rez-vous la. plus, belle fille de Florence au 
p( Kl voir de rbocame fuî la lo^^rite le ynoin^ ?' 
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Fi! cela serait honteux. Vous vous étonnez 
que je vous parle ainsi ? Je suis frère d'Aldo- 
brandin ; mais c'est pour cela que je m'inté- 
resse à la sottise qu'il est près de faire. S'il 
épouse Lucelle, voilà deux malheureux : une 
jeune fille dans l'esclavage ! cela vous fait pitié: 
mon pauvre frère dans un trouble éternel! 
cela me touche. Allons 9 courage 9 seigneur 
Zima, délivrez mon frère de ce danger, et 
as urez par un bon mariage votre bonheur et 
celui de Lucelle. Il vous en coûte un argent 
infini dans toutes vos fêtes, qui ne vont tout au 
plus qu'à être aperçues de Lucelle: ne vaudrait- 
il pas mieux l'employer à de bons stratagèmes 
pour la tirer des mains d'un jaloux? Courage, 
vous dis-je : rétablissez un peu l'honneur de 
la galanterie : il y a long-tems que nos amans, 
n'ont fait parler d'eux à Florence. 

C'en est fait : je n'ai plus de défiance ; je 
vois que vous êtes un bon parent ; il faut ré- 
pondre à vos intentions , et je vais vous ou- 
vrir mon cœur : il y a six mois que pour la 
première fois j'aperçus Lucelle à sa fenêtre ; 
j'en fus frappé jusqu'au fond du cœur; mais 
Je farouche Aldobrandin était avec elle : il ne 
me laissa jouir qu'un moment d'une vue dont 
il craignit sans doute l'impression qu'elle fit 
9ur moi. Lucelle disparut et me laissa le plus 
amoureux de tous les hommes. Depuis ce 
commencement, je n'ai songé qu'à la revoir; 
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toutes mes fêtes n'ont d'autre objet que de 
rengager à reparaître : je l'ai revue quelque- 
fois en effets mais toujours avec ce maudit 
Aldobrandin qui ne levait presque point les 
yeux de dessus elle. Si par nasard pourtant il 
regardait un petit moment la fête, il me sem- 
ble qu'alors Lucelle ne regardait que moi : 
plaise i\ l'amour, que je ne me trompe point! 
mais, pour peu qu'elle m'ait vu , elle ne sau- 
rait douter que je ne l'adore. Je n'ai pu jus- 
qu'ici l'assurer mieux de mon amour ; mais 
heureusement il vient de s'offrir une occasion 
favorable que j'ai cru ne pouvoir trop acheter: 
une femme arrivée de Boulogne a demandé à 
mon valet votre demeure et celle d'AIdobran- 
din. De question en question (car il est cu- 
•l'ieux,) il a appris qu'un ami l'adressait à votre 
frère pour la mettre auprès de Lucelle comme 
une gouvernante incorruptible. ~ Scapin m'a 
averti de sa découverte : avec bien des prières 
et un diamant de dix mille écus, j'ai enfin ré- 
solu cette femme à n'entrer chez Aldobrandin 
que pour m'y servir. Elle m'attend chez moi. 

HORACE. 

Je vais la. trouver, et je veux l'introduire 
moi-mêipe : je prends l'aventure sur mon 
compte; c'est un service que je dois à mon 
frère. Adieu, j'entends du bruit, c'est lui sans 
doute. 
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SCÈNE IV. 

ZIMA, ALPOBRANDIN. 

ALDOBRÀNDIN. 

Ah ! SeigQQur^ je suis charmé de vous voir : 
je vous ai prié de vouloir bien passer ici ; j*ai 
un marché à faire avec vous, ou plutôt i'aji 
une grâce à vous demander. 

ZIMA. 

Parlez, Seigneur : je suis trop heureux si 
je puis vous obliger. 

AI.D0BBANDIII. 

Vous le pouvez; et je compte beaucoup sur 
celte politesse magnifique que tout le monde 
TOUS connaît. 

ZIfllA. 

De quoi s'agit-il? 

ALDOBRAnDIir. 

Je voudrais acheter votre maison : j'ai des- 
sein d'y faire mille accommodemens auxquels 
vous ne consentiriez peut-être pas 9 et que je 
nedois pas risquersurle fonds d'autrui ;je suis 
prêt à vous en donner un prix raisonnable : 
que m'en demandez-vous? 

ZIMA. 

Ecoutez, seigneur Aldobrandin : c'est un 
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hlen de mes pures; j'ai de la répugnance à 
m'en dessaisir; mais pour un ami que ne fait- 
on pas? Cette acquisîtioA vous tient-elle bien 
au cœur? 

On ne peut pa» plu:». 

ZIMA. 

Il faut donc sacrifier ixies répugnances 9 et 
relûcher ^iiepie beaucoup de me» intérêts. 
Vous ne ^urie? m'en donner moins de vingt- 
cinq mille écus. 

Vous n'y songea pas., Seigneur: vous par- 
lez d'obliger, et tous m^en demandez un prix 
exorbitant! Allons : quinze mille ccus, et 
finissons. 

ZIMA. 

Vous vous moquez aussi Icé serait vous 
donner la maîdoi» , et vous croiriez l'avoir 
achetée; encore vaudrait-il mieux que vous 
m'en eussiez toute l'obligation ! 

ÀLD0BBA9DIV. 

Non, s*il vous plaît : quinze mille écus r et 
je vous serai* obligé tant qu*il vous plaira 
pour 1c reste. 

ZIUÂ, 

Attendez 9 seigneur Aldobrmidin ; il me 
passe une foUe par la tête. 
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ÀLDOBBANDIN. 

Quoi donc? 

ZIAIÀ. 

Vous allez vous moquer de moi. Maïs à 
quoi sert le bien, qu'à satisfaire ses caprices? 

▲ LDOBBANDIN. 

Expliquez-vous. 

ZIMA. 

On dit que vous avez chez vous une per- 
sonne admirable; ([ut Lucelle eàl un prodige 
d'esprit et de beauté? 

a'ldobbandin. 

Eh bien!' qu'a de commun ce prodige avec 
voire njaiébn? 

ZIM A. 

Le voici : c'est que la maison est à vous ; 
si.... je ris de ma fantaisie, si.... 

aldobbandin. 
Si ?. . . . 

ZIM A. 

Si vous m'accordez un- quart d'heure d'en- 
tretien avec Lucelle : et déterminez-vous, il 
ne s'agit plus de vingt-cinq mille écus^ je 
n'abandonne plus ma maison qu'à ce prix. 

ALDO^BRAIÏDIN. 

En vérité, seigneur Zima, la proposition 
est trop folle ^ si elle est Sérieuse. Quoi donc ! 
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me croyez-TOus homme à compromettre mon 
honneur et celui de Lucclle ? Non 9 non , 
Y0U9 me connaissez mal. Finissons 9 il n'y a 
plus rien entre nous. 

ZIMA. 

Vous vous épouTantez trop tôt ; j'imagine 
des conditions qui vont vous rassurer. 

ALDOBRANDIN. 

Voyons. 

ZIMA. 

Comme je ne veux point attaquer sa sa- 
gesse, je consens que vous soyez présent. 

ÂLDOBBANDIN. 

Cela change Taffaire. 

ZIMÂ. 

Vous vous placerez de façon qu'aucune de 
nos actions ne vous échappe; il me suffît que 
vous n'entendiez pas no!r discours. C'est uh 
caprice qu'il faut contenter ; quoi qu'il m'en 
coûte, je veux faire ma cour aux Dames par 
ce trait de galanterie qui n'a point encore eu 
d'exemple , et qu'on sache partout quel cas je 
fais de leur mérite , puisque j'achète si cher 
un quart-d'heure d'entretien avec une belle. 

▲ LDOBBANDIIf. 

Ma foi, seigneur Zima, la rareté du fait 
me pique aussi. Il est juste que vos caprices 
vous coûtent, et peut-être l'aventure vouj 
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corrigcra-l-elle. Passct dans mon ci>hiiief 9 
signez-ino* une bonne cession do la ranîson. 
Je rais faire renir Lucclle, et h montre sur 
la table , vous viendrez l'entretenir tout votre 
qnart-d'heure en ma présence. Songez bien 
que ce sont là nos conditions précises ; et de 
plus, j'exige votre parole de ne lui rien dire 
qu'une ÛWe sage ne puisse entendre. 

ZIMA. 

Je vous le promets, sur mon honneur. 

▲ LDOBRANDIZr. 

Allez donc. 

SCÈNE V. 

ALDOBRANDIN. 

La bonne dupe ! il ne s'attend pas au tour 
que je vais lui jouer. Je lui tiendrai exacte- 
ment parole ; et il n'en sera pas plus content. 
Que les jeuiies gens sont fous ! 

SCÈNE VI. 

ALDOBRANDIN, LUCELLE. 

ALDOBBANDIN. 

Vexez , Lucelle ; vous savez mes desseins : 
je vais être votre époux au premier jour; et 
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les soumissions que vous avei toujours fait 
voir pour ines volontés, vont devenir pour 
vous un devoir encore plus indispensable. 

LUCELLE. 

Puisque c'e«t un -devoir, vous y pouvez 
compter. 

AiD0«BÀlIDIN. 

Voilà parler «n fille raisonnable; et je ne 
puis trop m'applaudir de me» soins : comptez 
aja^si sur tout Tamour que mérite une doci- 
lité si touchante, et que je ne négligerai rien 
pour vous rendre heureuse. 

LUCELLE. 

» 

Hélas! que n'est-il aussi aisé d'être heu «- 
reuse que d'être sage? 

ALJ)0BBA9DIN. 

Votre bonheur est en bonnes mains ; j'en 
fais mon affaire. Voici à présent ce que j'exige 
de vous : il m'importe , pour certain intérêt 
que vous saurez, que le seigneur. Zima vous 
entretienne un quart-d'heure; j'y ai consenti. 
Je ne sais ce qu'il a à voiis dire« je me suis 
engagé à ne point l'entendre. Je serai pré- 
sent, j'observerai toutes vos actions, et je 
veux que, lesyeq^c toujours attachés sur moi, 
vous le laissiez parler tant qu'il lui plaira , 
sans lui répondre un seul mot. 

LUCELLE. 

Quoi ! pas un seul mot ! 
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ALDOBRANDIN. 

Pas un seul : il faut m'obéir à la lettre. 

LUGELLE. 

Voilà qui est bien bizarre ! et que dira-t-il 
de moi ? 

ALDOBRANDIK. 

Que vous importe ? Ne vous suffit-il pas 
de ce que j'en pense ? Songez que désormais 
rien ne vous doit intéresser dans le monde 
que mes sentimens. 

LUGELLE. 

Ma destinée le veut : il faut bien vous 
complaire. 

ALDOBRANDIN. 

Arrangeons un peu tout ceci. (Il met deux 
chaises à un côté du théâtre,)yoi\k votre place 
et voilà la sienne. ( // en met une pour lui de 
l'autre côté, ) Et moi je vous observerai d'ici. 
Les yeux sur moi , prenez-y garde. 

SCÈNE VII. 

ZIMA , LUGELLE , ALDOBRANDIN. 

ZlMA 9 donnaot an popier h AMobrandin. 

Tenez , voilà la cession en bonne forme : 
liiez. 
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ALDOBRANDIN. 

On ne peut pas mieux. Voici aussi Lucelle 

Srête à yous écouter : regardez bien quelle 
eure il est à cette montre ; sept heures dix 
minutes , dix minutes ! la voilà sur la table , 
ne perdez rien de votre quart-d'heure. 

ZIMA. 

Reculez encore un peu 9 Seigneur; vous 
savent nos conventions. 

ALDOBBANDIN 9 reculant Sa cbaise. 

Oh ? je n'ai garde d'y contrevenir. 

Z IM A 9 assis pi es de Lucelle. 

Les momens me sont précieux 9 charmante 
Lucelle ; mais heureusement tout vous a 
déjà dit que je vous adore 9 toutes mes fêtes 
ont été des déclarations assez éclatantes; et 
il ne me reste ù vous demander pour prix de 
mon amour, que 9 si vous avez daigné l'a- 
percevoir 9 parlez 9 de grâce 9 parlez , dites 
un mot. Si cet amour vous offense , je me 
retire dans le moment : mais , si vous l'avez 
vu avec quelque bonlé9 îl n'est rien que je 
n'entreprenne pour mériter un plus grand 
bonheur. 

A LDOBBANDIV. 

Je ne me sens pas de joie. 

ZIttA. 

Vous ne me répondez rien ! quelle froideur 

Comcdies en prose, jf 8 
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que dis-je 9 quel mépris injurieux dans ce 
silence ! Ah ! vous n'êtes pas capable d'un 
dédain si grossier , c'est sans doute un jaloux 
qui vous gêne, et qui m'envie jusqu'à la dou- 
ceur de YOtre voix. Seigneur Aldobrandin? 

aldobbandin; 

Ne vous interrompez pas ; les momens 
s'écoulent bien vite. 

ZIMA. 

Il esl donc vrai qu' Aldobrandin vous dé- 
fend de me répondre ? Je ne saurais croire 
que vous vouliez lui complaire à ce point par 
un véritable attachement pour lui : il en est 
indigne. Préféreriez-vous un tyran qui n'i- 
magine de plaisir que votre possession , sans 
s'embarrasser du bonheur de vous plaire, à 
un homme qui voudrait payer de mille vie^ 
le moindre de vos sentimens ? 

ALDOBBANDIN. 

J'ai toutes les peines du monde à m'em- 
pêcher d'éclater. 

ZIMA. 

Non , vous n'aimez point Aldobrandin ; 
vous lui obéissez malgré vous ; mais sa pré- 
caution est inutile, et il détiendra qu'à vous 
de la rendre vaine. 

ALDOBB ANDIN. 

J'ai déjà quatre rainu^s s^r la maison. 
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ZIMÀ. 

Je vais me parler pour vous , charmante 
Lucelle ; vous pourrez désavouer d*un geste 
tout ce que j'oserai me dire. Je m'arrête au 
moindre signe. Mais trouvez bon que je 
prenne votre silence pour un aveu , et que je 
m'y conforme comme à un ordre inviolable. 

ALDOBRANDIN. 

Cela est trop plaisant ! 

ZIMA. 

Oui , Zima ,,.. ( c'est vous qui me parlez^ 
Madame,) /ai vu voire amour, et je vous 
avoue même que fen ai été touchée ; mais Je 
dépends (t Aldobrandin, il est te maître de dis- 
poser de mon s >rt , et je ne veux pas m'aban-^ 
donner à une inclination qui ne saurait être 
heureuse. Quj ne saurait être heureuse, dites- 
vous ? Quoi donc ! est-il impossible de vous 
tirer des mains d'un jaloux? Consentez-y 
seulement , je romprai votre esclavage. Et si 
je vous mets en liberté de recevoir ma foi ^ 
et de m'engager la vôtre, vous refuserez-vous 
au plus amoureux et au plus fidèle de tous les 
hommes? 

Non y Zima : mais je n*ose me flatter du 
succès ; et^ s'il manquait, à quel état m'auriez^ 
vous réduite? Ah\ que vous m'enflammez encore 
par de pareils discours ! (car enfin, c'est vous 
qui me parlez ): ne craignez rien, il suiïit 
d'éluder quelque tems les instances du 
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jaloux; différez seulement le mariage qui vous 
menace. C'est à moi de le prévenir, et je vous 
en réponds au péril de ma vie, ( Frappant du 
pied, ) Seigneur Aldobrandin ? 

ALDOBBANDIN. 

Qu'est-ce? Vos affaires ne vont-elles pas 
bien? 

ZIMA. 

Vous y avez mis bon ordre ! 

ALDOBRANDIN. 

Ne vous découragez pas. 

ZIMA. 

Je vous avertis déjà, qu'il va arriver ici 
une femme qui a toute ma confiance , et à 
qui vous pouvez donner la vôtre ; le frère 
d'Aldobrandin est lui-même de notre intel^ 
lig«oce ; c'est à vous de seconder nos vues , 
puisque vous m'aimez (car vous ne m'en 
désavouez pas ; ) votre vertu même doit tout 
tenter pour n'être qu'a moi. 

Soyez content s Zima , achevez. Madame, 
j'attends vos ordres. Soyez content, il ne m'est 
pas échappé le moindre geste de désaveu ; /ai 
toujours eu les yeux sur monjaloux^ mais c'était 
pour le mieux surprendre. Achevez ce que 
vous avez commencé ^ et délivrez-moi dès au- 
jourd'hui, s'il est possible, de l'horreur de 
le revoir. 

J'y vais travailler "i de ce pas. ( // se lève. ) 
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Je me rends , Seigneur Aldobrandin , ]a 

maison est à vous ; je ne la liens pas trop 

. bien gagnée, je la mets sur votre conscience. 

ALDOBRANDIN. 

Pourquoi vous pressez-vous tant? Il vous 
reste encore cinq bonnes minutes. 

Z IBIA. 

M'en restût-il vingt, que m'importe? J'en 
ferais grand marché à qui les voudrait : eh ! 
qu'en faire auprès d'une statue dont on ne 
saurait tirer un mot ? 

ALDOBRANBlff. 

£lle est un peu silencieuse : mais vous, en 
revanche, je croîs que vous lui avez dit de 
jolies choses! 

ZIMA. 

Me voilill guéri pour jamais de l'entretien 
des Dames. 

ALDOBRANDIN. 

Vous réussirez mieux une autre fois. 

ZIHA. 

Adieu : gardez la maison ; mais je vous 
avertis que j'y sais un trésor que je n'ai pas 
prétendu mettre dans notre marché , et que 
je m'y réserve tous mes droits. 

ALDOBRANDIN. 

Bon ! un trésor ! belle chimère ! en tout 
cas nous verrons. 

8. 
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Adieii, Madame; jugez combien je suis 
charmé de votre conversation ; il n'y a pas 
un mot à en perdre. 

SCÈNE VIII. 

ALDOBRANDIN, LUCELLE. 

ALDOBEANDIN. 

Le pauvre sot te croit sans doute une imbé- 
cile : je suis charmé de ta complaisance ; tu 
as joué ton rôle à merveille ; allons serrer la 
cession , et rire ensemlile de sa duperie. 

LUCELLE. 

Je vous assure que j'en ris encore de meil* 
leur cœur que vous. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND 



SCÈNE I. 

LUGELLE, seule. 

'Je me dérobe un moment d'Aldobrandin , 
pour soupirer seule en liberté. Que je le hais 
depuis que Zima m'a parlé ! qu'allais-je faire ? 
Je me lirrais à mon persécuteur. La passion 
de Zima m'a fait sentir tout mon péril. Amour, 
protège mon amant, et rends-le fidèle : abrège 
les mômens où je suis encore forcée de feindre; 
je ne suis pas faite pour l'artifice ; et tout lé- 
gitime qu'il est pour me tirer d'esclavage , je 
souffre môme à tromper mon tyran. Plaise à 
l'amour que ce soit le dernier malheur de ma 
yie? 

SCÈNE II. 

ALDOBEANDIN, LUCELLE. 

▲ LDOBRANDIV. 

Oui , ma chère Lucelle , je suis charmé de 
la joie que vous a donnée Tétourderie de Zima: 
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SCÈNE III. 

ALDOBRANDlN, HORACE, LA 
GOUVERNANTE, LUCELLE. 

HORACE. 

Oui, mon frère, je vous amène la gouver- 
nante que notre ami commun vous envoie ; 
il me mande qne c'est un trésor, et que vous 
pouvez entièrement vous reposer sur sa vi- 
gilance et sur sa discrétion. 

AtDbiRANblN. 

Elle a en effet l'air fort raisonnable ; sa 
physionomie respire la vertu. Vous rougissez ? 

lA GOUVEBNANtE. 

C'est ma manière ordinaire de répondre 
aux louanges ; je n'ai pu encore m'en corriger. 
Voici, Seigneur, une lettre du seigneur Albert 
de Bologne ; je vous conseille de vous en fier 
plus c\ lui qu'à ma physionomie. 

ALDOBRANDIN. 

Voyons... (// Ut. ) «La personne que je vous 
» adresse est admirable pour sa vigilance et 
» ses bons conseils ; elle a fait ici la sûreté 
» de plusieurs maris; je souhaite qu'elle fasse 
» aussi la vôtre. C'est la chose du monde la 
» plus rare qu'une gouvernante incorrupli- 
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» ble ; il y a bien des aventures qui ne don- 
» nent pas bonne opinion de leur fidélité; 
» mais celle-ci est le désespoir des amans ; 
» elle ^ gourerné trois ou quatre femmes qui 
» sont mortes au bo^t de quatre mois de ma- 
» riage. Pendant tout ce tems, il n'y a pas 
» eu le moindre soupçon sur leur vertu ; quel- 
» ques-uns disaient qu'elle les avait fait mou- 
» rir de chagrin: mais, en tout cas, pour un 
» jaloux , il vaut encore mieuxperdre sa femme 
» que d'en être la dupe. » ( Après avoir lu, ) 
Je connais son style, il fait le plaisant : 
je crois pourtant qu'il a raison; mais serait- 
il vrai que vous eussiez fait mourir ces femmes 
de chagrin? 

LA GOUVERNANTE. 

Hélas ! ces mauvais plaisans ont grand tort. 
Moi! faire mourir de jeunes personnes que 
Ton me confie! moi, la douceur même; 
moi, qui compte pour rien de prêcher la vertu, 
si je ne la persuade ! que dis-je ? si je ne la 
fais pas aimer! Le ciel, de sa grâce, m'en 
a accordé le talent : oui , je vous tourne si 
bien un jeune cœur, qu'en moins de rien j'y 
change le devoir en plaisir, et que j'ôte à 
tout ce qui e*t 4éfendu, ce goAt vif qu'on 
prétend que la défense lui donne : je ne le dis 
pas pour me vanter, mais il faut reudre grâce 
au ciel de ses dons. 

ALDOBRANDIN. 

Voilà vraiment do belles maximes ! je suis 
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fort obligé au seigneur Albert , et je ne sau- 
rais remettre en de meilleures mains ce que 
j'ai de plus cher au monde. Voilà la personne 
que j'épouse, et que je remets dès ce mo- 
ment sous TOtre conduite. 

LA GOUYERNANTE. 

Quoi, Seigneur! c'est-là votre future 
épouse ? 

ALDOBRANDIN. 

Oui : qu'en dites-vous ? 

LA GOUVERNANTE. 

Ce que j'en dis? Que, sur son air, je me 
liens presque inutile auprès d'elle, que mes 
conseils sont déjà dans le fond de son cœur, 
et, qu'il s'est déjà dit ce que je pourrai lui dire. 

ALDOBRANDIN. 

Vous pensez bien d'elle, et elle le mérite. 

LUCELLE. 

Non, Madame : vous ne vous trompez pas; 
je sais et je sens tout ce que je devrai à un 
époux; et celui qui veut-être le mien, doit 
s'assurer que son amour seul fera plus sur moi 
que tous les surveillans du monde. 

ALDOBRANDIN, h Horace. 

Elle m'enchante ! 

HORACE. 

J'en suis bien aise; et, malgré l'avis dont 
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j*étais tantôtyje commence à être trèe-content 
de tout ceci. 

ALDOREANDIN. 

Je savais biea que j 'avais raison. 

LA GOUVERNANTE. 

* 

Non, Seigneur, il faut l'avouer : ce ne sont 
point les grilles ni les verroux, ni la vigilance 
des gouvernantes qui font la sûreté d'un mari. 
Quand c'est tyrannie de sa part, une femme 
trouve bientôt moyen de s'en venger; mais 
une femme sage doit les souhaiter pour sa 
propre gloire. On la soupçonne aisément, 
quand elle a la facilité de faillir ; il faut qu'elle 
s'en ôte scrupuleusement toutes les occasions 
pour faire taire la médisance. Tenez, Made- 
moiselle, par exemple, est personne à vous 
conjurer au premier jour de prendre toutes 
les précautions de la jalousie, non pas pour 
votre tranquillité, mais pour la sienne. 

ALDOBRANDIN» 

Oh! j'aurai là-dessus toutes les complai- 
sances qu'elle voudra. 

LA GOUVERNANTE. 

Quelle douceur pour une femme vertueuse, 
de n'être point assiégée par ces galans de pro- 
fession, qui outragent dès le premier abord 
par l'espérance qu'ils ont de nous sédiiirc , 
qui se vantent indiscrètement de leurs suc- 
cès, et qui, quand on les rebute, ont en- 

Comédies en prose. X D 
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core la perfidie d'en laisser douter ! Cela est 
indigne : quand il n'y aurait que l'ennui de 
leurs mauvais complimens , je luirais au bout 
du monde pDur les éviter. Je m'échauffe, 
je vous en demande pardon ; mais l'honneur 
des femmes est si précieux ! 

HORACE. 

Mon frère , j'aperçois Zima dans votre 
antichambre. 

ALDOBRANDIN. 

Que me veut-il ? Et pourquoi l'a-t-on laissé 
entrer ? 

HORACE. 

Bon ! un homme qui a toujours l'argent à 
la main , trouve-t-il des porte-^ fermées ? Je 
gage qu'il épie le moment de parler à la gou- 
vernante. 11 me vient une idée. 

ALDOBRAVDIN. 

Quelle idée ? 

HORACE. 

N'est-il pas plaisant que je sois plus soup- 
çonneux que vous ? 

ALDOBRANDlir. 

Comment? 

HORACE. 

Celte femme lient A la vérité les plus beaux 
discours du monde; mais après tout, ce sont 
des discours: l'effet est peut-être bien diffé- 
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renl. Voici une belle occasion de réprouver: 
feignez de rentrer , et laissez-la dans cette 
chambre ; Zima va l'aborder sans doute ; nous 
les observerons , et vous verrez par vous-même 
si elle est personne à se laisser séduire. 

A£D0BEAND1K. 

C'est bien avisé, mon frère... { A la gou- 
vernante, ) Attendez ici un moment , je vous 
rejoins tout-à-rheure. 

HORACE 9 bas ù la gouvemautc. 

Songez à vous : on vous écoule. 

LA GOUVERNANTE. 

Laissez-moi faire, ce n*estpas mon coup 
d'essai. {A /7ar^) Qu'il y a de plaisir à tromper 
UQ jaloux ! 

SCÈNE IV. 

ZIMA , LA GOUVERNANTE , HORACE 
ET ALDOBRANDIN cachés , qui écoutem. 

ZIMA. 

Est-elle seule? 

LA GOUVERNANTE. 

Qu'est-ce ? Un jeune homme ose entrer 
jusqu'ici ! oh!.oh! le bon ordre n'est pas encore 
dans celte maison : il faudra l'y niettve. ( A 
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Zima. ) Alte-là, Seigneur, que cherchez-vous? 
( Bas.) Prenez-garde , on nous observe : faites 
semblant de me vouloir corrompre , vous allez 
voir un dragon de vertu. 

ZIMA. 

Êtes-vous de cette maison^ ma bonne dame? 

LJL GOUVERNANTE. 

Oui, Monsieur : à qui en voulez- vous, vous 
dis-je? {Bas. ) Avez-vous quelque chose à me 
dire? 

ZIMA, bas. 

Non. ( Haut. ) Vous êtes nouvelle ici , ce 
me semble ? 

LA GOUVERNANTE. 

Je n'y suis que d'aujourd'hui; mais vous , 
si l'on m'en veut croire , vous j venez pour 
la dernière fois. 

ZIMA. 

Pourquoi le prendre d'un ton si sauvage P 

LA GOUVERNANTE 

C'est que vous le prenez, vous, d'un ton 
trop douceteux : vous avez l'air d'un amant , 
et mon devoir est d'écarter tous ceux qui vous 
ressemblent. 

ZIMA, bas. 

J'ai gagné le notaire. 

LA GOUVERNANTE, bas.^ 

Bon. 
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ZIMA. 

Je suis ravi de vous savoir auprès de Lu- 
celle; vous me paraissez une personne fort 
raisonnable 9 et je crois que vous la serviriez 
volontiers si elle avait quelque înclinatioa 
honnête. 

LA GOVVEENANTEt 

Qu'appelez- TOUS quelque inclination hon- 
nête ? Ne savez-vous pas qtl'çllê épouse Aldo- 
brandin , et qu'il n'y a pîiîs jphn d'honnête 
pour elle 9 que de l'aimer uniquement? 

ZIMA* j' ,*l 

{Bas.) Avertis-la qu'elle peut sî^ner aveu- 
glément tout ce qu'on lui présentera i^nous 
sommes d'accord... (Haut,) Mais elfe ne^Ta 
pas encore épousé ; et peut-être qu'un, fsiîne 
homme bien amoureux , bien riche , biea ]vr^ 
gnîfique, serait mieux le fait de Lucelle^ué 
son vieux tuteur... (Bas. ) Il faut résoudre .- 
Aldôbrandin à conclure dès ce soir ; ce sera \t 
moment de notre bonheur. 

LA GOUVERNANTE. 

Parlez tout haut, Monsieur, parlez tout 
haut : ces tout bas là marquent toujours de 
mauvaises intentions. 

ZIMA. 

Doucement , doucement , ma vénérable 
dame; mille pistoles^ deux mille pistoles ne 
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VOUS feraient-elles pas trouver mes intentions 
meilleures ? 

LA GOUVERNANTE. 

Comment! mille pistoles! deux mille pis- 
tôles! ab! c'est où je vous attendais. Vous 
voilà donc un amant déclaré : sachez que vous 
m'en donneriez cent mille , je ne vous servi- 
rais pas mieux que je fais : je sais pourquoi 
je suis entrée d^n^ cette maison , et ce qu'on 
s'y promet de /no'l'/je ferai mon devoir, et 
j'en sortirai à mon honneur, sur ma parole. 

. - " ZIMA. 

Vous êtes'rjnen inflexible. 

* "'"-LA GOUVERNAN-TE. 

CpSt^upe chose affreuse que ces chercheurs 
d'avî^pftures ! cela met le trouble dans une ville, 
y a-*Hi]hunepersonne aimable dans une maison? 
L*r?Oilà le but de cent complots criminels : 
"les pauvres maris nesauraientdonnir en repos, 
.. jet'la République n'y met pas ordre! Hélas! les 
;'V.,'peuples les plus barbares observent entre eux 
."•-'le droit des gens, on le viole tous les jours 
\ * entre concitoyens; et,comme si la fidélité cor- 
jugale n'était qu'un jeu, on rit encore de ce 
qu'on devrait punir, et l'on insulte à de mal- 
heureux époux, que l'on devrait plutôt venger; 
oh ! oh ! j'en garantirai du moins cette maison. 

ZIMA. 

Tenez, toutes ces invectives-là ne vous en- 
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richiront pas; et je serais homme ù le faire , 
njoi, si vous le yonlicz. 

LA GOUVERNANTE. 

M 'enrichir, moi! m'enricliir! ali! peut-on 
outrager à ce point une personne de mon ca- 
ractère! non, non; détrompez- vous: mes ri- 
chesses, mon trésor, ma couronne, c'est la 
•vertu des femmes que je p;ouverne , et le repos 
de ceux qui me les confient. Vous me con- 
naissez : cherchez fortune ailleurs ;~gardez vos 
présens pour qui vous servira. Vous voyez 
comme je m'y prends pour vous seconder ; 
comptez que je serai toujours la même. 

ZIMA. 

Il faut que je sois hien malheureux ! qui a 
jamais vu une gouvernante refuser deux mille 
pistoles ? 

(11 sort.) 

SCÈNE V. 

ALDOBRANDIN, HORACE, LA GO t-. 

VERNANTE. 

ALDOBRANDIN. 

Non , je n*ai jamais senti plus de joie. Il 
faut avouer que vous êtes une femme mer- 
veilleuse ! 

LA GOUVERNANTE. 

Quoi! vous m'écoutiez ! 
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ALDOBRAKDIN. 

Si je TOUS écoutais ? Aveo raTÎssement ! je 
ne saurais m'en tenir ^ il faut que je vous 
embrasse. 

LA. GOVVBaNANTE. 

Dispensez-m'en , s'il tous plaît : la pudeur ' 
ne permet pas ces sortes de reconnaissances. 

ALDOBRANDIN. 

Vous TOUS moquez ; c'est pousser la pudeur 
trop loin. 

LA GOUVERNANTE. 

Oh! dans cette matière ,« le scrupule est 
d'obliga tion. 

ALDOBRANDIN. 

Ma foi, vous m'inspirez presque autant de 
respect que de conûance. Vous av ez traite le 
seigneur Zima de manière que je ne pense 
pas qu'il y revienne. 

LA GOUVERNANTE. 

Je ne lui ai pourtant dit que des choses 
fort raisonnables, et tout cela en conscience , 
pour assurer à Lucelle un mîiri qui la rende 
heureuse, et la délivre d'un persécuteur qui 
n'en est pas digne. 

ALDOBRANDIN, â Horace. 

Mon frère, ce zèle n'est-il pas admirable ? 

HORACE. 

Vous êtes trop heureux; je ne crains plus 
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pour TOUS de disgrâce conjugale; je Yois que 
tout concourt à vous en affranchir ; je n'es- 
pérais pas que les choses tournassent si heu- 
reusement. 

LA GOUVERNANTE. 

Et moi 9 malgré la confiance, je crains tout 
encore. - 

ALDOBEANDIN. 

Comment? 

LA GOUVERNANTE. 

Vous n'êtes point encore le mari de Lu- 
celle y Zima le sait ; il est Thomme à ne rien 
négliger pour vous l'enlever : de la façon dont 
il s'y prend , on vient à bout de tout. M'en 
croirez- vous? Je lui ôterais au plutôt toute es- 
pérance. Quand vous proposez-vous d'é« 
pouser? 

ALDOBEANDIN. 

Dans huit jours au plus tard, après l'arran- 
gement de quelques affaires. 

LA GOUVERNANTiE. 

Quoi donc! En avez- vous de plus impor- 
tantes que celle - ci? Huit jours de délai ! vous 
m'effrayez ; Zima peut les mettre à profit , et * 
il n'aura pas d'autres affaires , lui. Croyez- 
moi , vous dis-je, épousez dès ce soir; qu'on 
le sache aussi par toute la ville; que Zima 
perde tout espoir : c'est le seul moyen d'ar- 
rêter toutes ses poursuites , et même d'étein- 
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cire sou amour. On conniilt les jeunes gens^ 
ils n'aiment qu'autant qu'ils espèrent. 

ALDOBRANDIN. 

Je me rends de bon cœur à un avis si sage ; 
allez 9 mon frère 9 allez vous-même chercher 
le notaire; qu'il apporte le contrat 9 nous le 
signerons tout à l'heure. 

HORACE. 

J'y vais. 

SCÈNE VI. 

ALDOBRANDIN ,LUCELLE, LA 
GOUVERNANTE. 

ALDOBRANDIN. 

LUCEIXE ? 

LVCELIE. 

Que TOUS plaît-il ? 

ALDOBRANDIN. 

J'avance, ma chère enfant, l'instant de 
notre bonheur ; on est allé chercher le no- 
taire , et je vous épouse dès ce soir. 

LUGELLE. 

Dès ce soir. Seigneur! vous me surprenez; 
ne m'aviez-vous pas proiçis quelques jours 
pour me préparer à ce changement d'état? 
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LA GOlJyERNA.NTE. 

Je vois que vous vous alarmez 9 Made- 
moiselle, et c'est une bonne marque; une fille 
bien élevée comme vous, ne passe pasàrétat 
de femme sans émotion : il lui faut quelques 
jours pour y accoutumer sa pudeur ; mais 
nous avons eu des raisons de buter raffaire , 
et cela pour vous assurer l'époux que vous 
souhaitez. 

LVGELLE. 

Mais , quoi ! cela est-il si pressé ? 

LA GOUYERNAIfTE. 

Oui. C'est moi-même qui ai conseillé au 
seigneur Aldobrandin de conclure dès ce soir, 
il faut bien vous délivrer de la persécution , 
et c'est pour votre vertu que l'on travaille. 

LVCELLE. 

Ce mot me ferme la bouche, et je consens 
à tout. 

ALDOBRANDIN. 

Va , miç^nonne , je reconnaîtrai bien cette 
complaisance; que nous allons être heureux 
ensemble! là, dis franchement, ne te sens-tu 
pas un peu d'amour pour moi? 

LUCELLE. 

Ah! c'est ce que je ne saurais \o\\s dire; cet 
amour n'est dû qu'à un époux, et un piireil 
aveu ne m'échappera qu'en donnant ma main. 
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▲ LDOBRAIÏDIN9 à part. 

Quelle honêteté I quelle bienséance ! 

SCÈNE VII. 

ALDOBRANDIN, HORACE, LUCELLE, 
LA GOUVERNANTE, LE NOTAIRE, 

ZIMA, en clerc avec un nez postiche; DOMES- 
TIQUES. 

HORACE. 

Vous êtes servi à point nommé, mon frère ; 
voici le notaire et son clerc. 

LE NOTAIRE. 

Tenez, seigneur Aldobrandin , le contrat 
était tout prêt ; il est en bonne forme , vous 
pouvez le lire. 

4 LA GOUVERNANTE, bas au notaire. 

Fort bien, fort bien. 

LUCELLE, apercevant Zima. 

Quelle étrange figure! 

LA GOUVERNANTE, bas â Lucelle. 

C'est Zima. 

LUCELLE, à part. 

Je tremble. 

ALDOBRANDIN. 

Cela est fort bien; nous n'avons qu'à signer. 
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LE NOTAIEE^ à on laqaais. 

Allons ; approchez cette table. (// substU{ie 
un nouveau contrat à celui qu* Aldobrandin a 
lu y et montre à Aldobrandin où il doit signer,) 
Biettez-là votre nom, Seigneur. 

ALDOBRANDIN. 

Je n'ai jamais rien fait de si bon cœur. 

LE NOTAIHE, à Luceile. 

Et VOUS, Mademoiselle, mettez-y le vôtre ; 
allons, point de timidité. 

LA GOUVERNANTE. 

Comptez que vous signez votre fortune. 

LE NOTAIRE, à Zima. 

Signez aussi , mon clerc : cela est d'usage 
ici; Toilà le premier contrat qu'il signe, cela 
lui portera bonheur. 

ALDOBRANDIN. 

Et VOUS , mon frère , vous n'étiez pas tan- 
tôt d'avis de ce mariage; vous signerez pour- 
tant. 

HORACE. 

Ah! de grand cœur, et j'en augure bien. 

LE NOTAIRE, signant. 

Rien n'y manque plus. 

ZIMA, jetant sa robe , son chapeau , et ôtant son nez 

posticLe. 

Il est donc tems de me découvrir. 

€0 më<ties en prose, i • 10 
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àldobràndik. 
Qu« vois-je? c'est Zima! 

ZIMA. 

Oui f seigneur Aldobrandîn : je tous al cédé 
ma maison, elle est bien employée; mais voilà 
le trésor que je m'y réservais, et vous venez 
vous-même de le mettre en ma possession de 
la meilleure grâce du moncjle. 

ALDOBRANDIN. 

Qu'entends-je ? 

LUCELLE. 

Pardonnez-moi mon artifice, j'y sentais de 
la répugnance ; mais il a bien fallu se résoudre 
à cette petite dissimulation pour pouvoir être 
sincère toute ma vie. 

ALDOBBANDIN. 

Ab! perfide! j'ai bien à faire de vos excu- 
ses ! mais quel est donc le contrat que j'ai 
signé ? 

LE NOTAIRE. 

Voilà celui que vous avez lu , et je lui ai 
substitué celui-ci que vous avez signé comme 
tuteur, Monsieur et Aiademoiçelle comme 
époux.... 

ALDOBRANDIN. 

-Comment, monsieur le notaire! et qui a pu 
vous engager à me jouer ainsi ? 
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LB NOTAïaS. 

C'est un avis de parens : monsieur rotre 
frère m'en a prié pour l'amour de vous : d'ail- 
leurs ^ Monsieur est si magnifique 9 que l'on 
ne saurait lui rien refuser. 

▲ LDOBBANDIN. 

Tout m'a donc trahi ? 

HORACE. 

Non , mon frère; tout vous a servi, et vous 
alliez faire une sottise : vous en êtes quitte , 
et vous avez encore une maison de reste. 

LA GOUVERNANTE. 

Que de maris voudraient se défaire de leurs 
femmes à pareil prix! 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉcéDENS, UN LAQUAIS. 
LE LAQUAIS, à Aldobrandio. 

Monsieur, il y a là des instrumens qui vous 
demandent. 

ALDOBRANDIN, lui donnant un soufflet. 

Tiens, benôt , voilà pour tes instrumens. 
{A Zima.) Quoi! des fctes dans ma maison ! 

ZIMA. 

£h ! seigneur Aldobrandin , trouvez bon 
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qu'ils entrent; j'aime mieux encore vous lais- 
ser la dot de Lucelle. 

ALDOBRANDIN. 

Ma foi, seigneur Zîma, le notaire avait 
raison ; on ne saurait vous refuser. 
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DIVERTISSEMENT. 



MARCHE. 

Uo Mexicain et une Mexicaine apportent de petits cof- 
fres d'OF. 

Un Arménien et une Arménienne apportent des écrins 
de pierreries. 

Un Persan, une Persanne, mi Chinois et une Chinoise 
apportent des corbeilles remplies de riches étofl^. 
Ils mettent lears présens aux pieds de LoceUe. ^ 

LE CHEF OE LA FÊTE. 

Le ciel dans nos climats a versé ses largesses , 
Et nons venons de nos richesses 
Ofirir le tribut â vos yeux ; 
Quel emploi pins noble pour elles! 
Qu'ont-eiles de plus précieux, 
Que de pouvoir parer les belles ? 
Quel emploi plus noble pour elles?. 
Qu'ont-elles de plus précieux. 
Que de pouvoir parer les belles?. 

VAUDEVILLE. 

Qu'o5 empire a d'autorité , 

Quand notre penchant nous seconde ï 

Tel est celui de la beauté : 

Les belles sont les rois du monde. 

lO. 
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' La manière ajoute au service; 
11 faut que les dons soient ^oits, 
Les présens même quelquefois 
OSèusent plus que Tavarice. 
Donnez, amans, etc. 

Damon , pour enrichir sa belle , 
Ne Ya point olTrlr sou argent * 
Il sait , pour cacher le présent , 
Jouer de malheur avec elle. 
Donnez, amans, etc. 

Prenez tous Zima pour modèle, 
Amans, et vous serez heureux : 
A Tamant tendre et généreux 
Ëst-il quelque beauté rebelle T 
Donnez , amans , etc. 

Jusqu'à présent rien ne me touche ; 
Mais tout nous vient avec le tems. 
Laissez passer quatre printems , 
Mes yeux diront 'mieux que ma bouche. 
Donnez, amans, etc. 

On soumet des amans bizanes ; 
On peut aimer d'aimables fous : 
Mais que peut-on ùiire de vous, 
Vilains jaloux, vilains avares ?. 
Donnez, amans, etc. 

Les grandeurs de toute la terre 
A mes yeux s'offiriraient en vain { 
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Quand vous me donnez votre main , 
Quel autre don pourrait me plaire ? 
Mon dier Zima Êiit tout moo bien ; 
Sans son cœur le reste n'est rien. 

Un cœur gâoéreux et sensible 
S'of&nse d'être mis â prix : 
Pour l'or il n'a que du mépris; 
L'amour seul le rend accessible : 
Ce dieu peut tout, l'intérêt rien 
Sur un cœur fait comme le mien, 

Tout koe sau fin noc papa jl jjs 
Chou sont y a ÊKii kin kin , 
Ou na pou pou chou mi bin bin 
Hac|, hic, hoc, kam , mou moU) pa jjf , 
Ka ka Êtn y am ka ka hou , 
Ka ka nim , ton ton ka ka chou. 



Fia DU DiyEBTISSEMERT. 
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NOTICE SUR BOINDIN. 



Nicolas Boikdin, né à Paris, le 29 mai 1676, 
était fils d'un procureur du roi au bureau des 
finances, et lui succéda dans sa charge. £n 
venant au monde il offrait tous les symptômes 
d'une mort prochaine. La débilité du corps 
tourna chez lui au profit de l'esprit, et au lieu 
de courir , sauter et jouer à la balle ou aux 
barres , arec les écoliers ses camarades , if 
lisait, étudiait et méditait beaucoup, puis qu'il 
promît dans le bas âge d'être un grand homme , 
il n'a pas tenu parole dans l'âge mûr. 

Dès que sa raison commença à se déve- 
lopper, il voulut savoir la cause de tout , et 
demandait toujours le pourquoi du pourquoi. Il 
contracta peu à peu de là l'habitude de douter 
de tout et même d'être incrédule ; habitude , 
qui en lui ne fit que croître et embellir, s'il 
est permis de s'exprimer ainsi y à l'égard d'un 
homme qui devint assez malheureux pour nier 
l'existence de Dieu. 

Onprétendqu'ilfit ensociélé, avec Lamotte 
et Saurin , les deux comédies des Trois Gas- 
cons, et du Port-de-Mer . Il fu t reçu en 1 706 

Comédies en prose, "ii v il 
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à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettre* 
pour laquelle il composa quatre mémoires , 
dont l'un surle théâtre des anciens, ^athéisme 
qu'il affichait ouvertement, l'empêcha d'être 
reçu à l'Académie Française , pour laquelle , 
d'ailleurs, il n'avait pas assez de titres littéraires. 
Ce fut là le seul désagrément que cette révol- 
tante doctrine lui causa , car il nje perdit pas 
même pour cette cause sa place de procureur 
du roi, ce qui lui arriverait bien certainement 
iiujourd'hui s'il vivait. «Onnemetourmenle,» 
dit-il un jour plaisamment, «que parce que je 
)> suis un athée moliniste ; et vous, » disait-il 
ù quelqu'un, « on vous tourmente parce que 
» vous êtes un athée janséniste. » Quoique 
«!es deux derniers mots soient bien étonnés 
de se trouverensemble, ils pouvaient exprimer 
une certaine vérité ; on a vu plus d'un athce 
prendre le masque de la religion. 

Boindin fut très-maltraité dans les fameux 
couplets attribués à J.-B. Rousseau, et se 
brouilla même à cette occasion avec Lamotte 
et Saurin ses bons amis , qu'il soupçonnait 
sans doute à tort d'avoir été les causes decejtte 
infamie. 

Sur la fin de sa vie, il fréquentait beaucoup 
le café Procope aujourd'hui Zoppi, qui était 
alors le rendez-vous de tous les beaux-esprj^s. 
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Le jeune Marmantel s'y trouvait et recherchait 
beaucoup sa couversation. Ilsélaienl convenus 
eiitre eux, pour pouvoir parler pi us librement, 
quUls appelleraient l'ame, Margot; la religion^ 
Jawtte ; la liberté métaphysique, Jcaiineton; 
et Dieu , M. de l'Être : Singulier argot ! 
On raconte que s'exprimant ainsi ensemble, 
ils étaient écoulés par un homme de mau- 
vaise mine, qui s'avisa de demander à 
Boindin : ce que c* était que ce M. de l'Etre 
qui se conduisait si mal , et dont II était si mé" 
content. Monsieur, répondit Boindin, c'était un 
espion de police. Justement le questionneur 
exerçait cet honorable métrer. Tout le calé 
partit simultanément d'un éclat de rire. 

Boindin mourut le 5o novembre 1761, d'une 
fistule, etsans vouloir qu'on lui administrât les 
secours de la religion. Le clergé voulait lui 
refuser k sépulture, mais sa famille obtint 
qu'il serait enterré sans bruit à 3 heures du 
matin. 

Il a fait lui même un recueil sur sa vie ot 
ses ouvrages, où il parle de son esprit et do 
ses connaissances, avec des éloges que le plus 
débouté panégyriste n'aurait pas osé lui pro- 
diguer. 

b Duclos dit qu'il avait beaucoup de sagacité 
et d'éloquence; mais qu'il n'avair jamais rai- 
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son que quand il parlait le premier , parce* 
qu'il aimait beaucoup à contredire. 

Quoiqu'athée , il avait des mœurs pures ^ 
ce qui prouve que ce n'est pas toujours la 
croyance qui les dirige. Il était même géné- 
reux; mais d'ailleurs opiniâtre, bizarre, pré- 
sompl'ueut et insociable ; ce qui fit tolérer 
son athéisme, c'est qu'il parla souvent contre 
les ennemis des Jésuites. 

Voici comme Voltaire peint Boindin^ dan»' 
le temple du Goût. 

Un raisonneur, avec an fausset aigre, 
Criait : « Messieurs, je suis ce juge int^ve 
» Qui toujours parle , argue et contredit : 
M Je viens siffler tout ce qu'on applaudit. » 

Lors la Critique apparut et lui dit r 

« Ami Bardou , vous êtes un grand maître ^ 
» Mais n'entrerez en cet aimable lieu : 
» Vous y venez pour fronder notre dieu ; 
» Contentez-vous de ne pas le connaître. » 

On l'a défini par ce vers : 

Il était beau parleur et médiocre écrivain. 

■ 

On trouve dans ses comédies des traits fins 
et piquans, que Dancourt aurait pu reven- 
diquer. Une seule, est des plus médiocres, 
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cVst le petit Maître de Robe que par cette rai- 
son on ne trouvera point ici. On a reccueilli 
ses œuvres en 1755. £lles forment a vol. 
in-ia; et ne seront certainement jamais réim- 
primées 9 quelle que soit la fureur des nou- 
velles éditions. Ses trois comédies lui feront 
seules tenir un rang honorable parmi les au- 
teurs dramatiques du troisième ordre. 



II. 



PERSONNAGES. 



M. ORONTE, père de Lucile. 
LUCILE , amante d'Erasle. 
ERASTE , amant de Lucile. 
MARTON , suivante de Lucile. 
M. DE SPADAGNAC, Gascon. 
JULIE , amante de M. de Spadagnac. 
FRONTIN , valet de M. de Spadagnac. 
LA ROZE , valet de M. Oronte. 



La scène est à Paris , chez M. Oronte. 
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TROIS GASCONS, 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARTON, FRONTIN. 

MARTON. 

Que ine dis-tu là, Frontin ? quoiî ton maître 
est en chemin ? et l'on n'a pu le retenir à Bor- 
deaux ? 

FRONTIN^ 

Au moins, Marton , ce n'est pas ma faute : 
tu sais que j'avais écrit à Julie de ne le point 
laisser partir , et qu'il ne venait ici qu'en 
fraude de leurs engagemens ; mais il lui est 
écliappé malgré toutes nos mesures. 

MARTON. 

Voilà donc Lucile enlevée à notre barbe. 

FRONTIN. 

Que veux-tu ? j'en suis fAché pour elle , et 
pour Julie ; mais en tout cas, si mon maître 
épouse Lucile, il faudra bien m'en consoler 
avec toi : aussi bien ai -je déjà fait, par son 



128 LES TR015 GASCONS. 

ordre , tous les apprêts de sa noce > et par- 
dessus le marché ceux de la nôtre. 

MARTON. 

Tu comptes donc bien sur moi , Frontin ? 

FftONTIIÎ. 

Oh ! je te l'avoue ; j'ai bu de l'eau de la 
Garonne : je suis fait à l'espérance. 

MARTON. 

Bois de l'eau de la Seine ; tu es trop vif, 

FRONTIN. 

Oh ! tu ne saurais t'en dédire , je t'ai vue, 
tu m'as plu 9 je te l'ai dit. Je te plais sans 
doute : tu né m'as pas dit le contraire : voilà 
des raisons de reàte pour t'épouser.. En doutes- 
tu encore ? veux-tu des arrhes ? 

MARTON. 

Tout beau, M. Frontin! si M. de Spadagnac 
épouse Lucile, il n'y a point de Marton pour 
vous. 

FRONTIN. 

Mais, madame Marton, mon maître ne vous 
doit point de gages : voua ne songez pas que 
son mariage me pouvait payer des miens : et, 
s'ils manquent , je vous avertis que je ne suis 
pas un trop bon parti. Je n'ai encore reçu que 
des coups depuis que je le sers. 

MARTON. 

Ne t'embarrasse point de tes gages : je t'en 
réponds, je les vaux bien. 



SCÈNE II. «9 

FEOUTIN. 

D'accord ; mais , madame Marton, que dc- 
TÎendra lepetit divertissement que nous avion* 
préparé pour M. de Spadagnac ? 

MABTON. 

Ce qu'il pourra: ne t'en metspoint en peine. 

FRONTIN. 

A la bonne heure; mais, madame Marton.... 

MAftTON. 

Ho ! plus de mais, M. Frontin ! il faut 
rompre ce mariage, vous dis -je; et travailler 
ensemble à celui cT £raste : Marton est à ce 
prix. 

FRONTIK. 

Hé bien , travaillons , je ne demande pas 
mieux. Mai» le voici tout à propos»^ 

SCÈNE II. 

ÉRASTE, MARTON, FRONTIN. 

iBASTB. 

He bien , ma chère Marton, que puis -^fe 
espérer ? 

MARTOV. 

Rien , monsieur ; tout est perdu. 
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ÉRASTE. 

Comment ? 

<. MARTON. 

M. de Spadâgnac arrive incessamment. 

ÉRASTE. 

Quoi ! ce gascon qu'on destinait à Lucile ! 

MARTON. 

Oui 5 lui-même : il vient l'épouser. 

ÉRASTE. 

Et tu ne sais aucun moyen de parer ce 
coup ? 

MARTON. 

Moi ? non. 

ÉRASTE. 

Il faut donc que je me coupe la gorge avec 
lui. 

MARTOV. 

Si nous pouvions cependant faire en sorte.. . 

ISRASTE. 

Ah ! ma chère Marton y tu me rends la vie. 

MARTON. 

Non , je n'imagine rien encore... 

ÉRASTE. 

Tu me replonges dans le désespoir! 

HARTONr 

Attendez... ne m'avez-vous p^s dit que Lu- 



SCENE H. i3i 

die vous avait permis de tout entreprendre 
pour l'obtenir ? 

ÉftASTC. 

Il est vrai. 

HABTON. 

Que vous l'aviez même fait demander à son 
père par monsieur votre oncle ? 

ÉBASTE. 

J'en conviens. 

MARTON. 

Et que son père , content de vos biens et 
de votre famille , n'avait trouvé d'autre obs- 
tacle iV votre bonbeur , que la parole qu'il avait 
donnée à M. de Spadagnac? 

ÉRASTE. 

Hé bien ? 

MARTON. 

Hé bien ! le bon homme ne vous connaît 
point: il n'a jamais vu votre rival : il faut vous 
présenter ici pour lui. 

ÉRASTE. 

Mais encore, sur quelle apparence veux-tu 
que je passe à ses yeux pour monsieur de 
^padagn.c ? 

MARTOW. 

Ne vous mettez point en peine; nous avons 
des ressources. Voilà son valet que j'ai mis 
jdans vos intérêts , et qui vous présentera pour 
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lui à monsieur Oronte : c'est moi qui yous 
en réponds. 

é&ÀSTE^ à Frontin. 

Quoi ! tu voudrais bien... 

F&OKTIir. 

Moi? je ne dis pas cela : comment! puis-je 
inconscience,.. 

MARTON, à Fiontin. 

Je te le conseille vraiment , de me mettre 
en compromis avec ta conscience ! 

FBONTIN. 

Quoi ! je trahirais mon maître de gaieté de 
cœur ? Je n'en ferai rien. 

M ART ON, à Frontin. 

Comment? que dis-tu là? 

FAONTIN9 s'éloignant de Marton. 

Laisse-moi : ne viens point me corrompre. 

iR^STE. 

Ah' monsieur Frontin, laissez-vous atten- 
drir : il n'y a rien que vous ne deviez espérer 
de ma reconnaissance, si... 

FRONTIN, le quittant brusquement. 
Adieu. 

ERASTE. 

Quoi! me quitter ainsi... 
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miTOH i FraoÛD , eo TaiTéiaiit. 

Où Tas-tu ? 

FIOKTIH^ 1 Éiaste. 

Bon, boni ne Toîs-je pas où tout cela ooat 
mèoe? Vous seriez homme à m'offrir Totre 
bourse ; je suis fragile , je me coonais : j'aime 
mieux ne point m'exposer. 

ERASTE, en hii doonant sa bourse. 

Ah! Frontin! elle est à toi, et tu peux compter 
que c'est la moindre partie de ta récompense. 

FmOKTIX. 

Ne le disaîs-je pas ? Cette maudite bourse 
me fournit déjà des raisons... 

MAITON. 

Comment ! que dis-tu ? 

F&OHTI!!. 

Que cette bourse me fait souvenir de cer- 
tains engagemens de mon maître , avec une 
fille de Bordeaux , dont je me crois obligé de 
prendre les intérêts. 

ÉBÂSTE. 

Eh! pourquoi donc hésiter?... 

FRONTIH. 

Comme vous m'avez ouvert l'csprilî Ja 
crois à présent pour la sftrcté de mon maître 
et pour la mienne , pouvoir tout entreprendre, 

Couicdiei en prose, i. 12 
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pour rompre le mariage que vous craignez ; 
car c'est une fille dangereuse que celle dont 
je vous parle, et qui pourrait bien nous jouer 
quelque mauvais tour. 

ÉRÀSTE. ' 

Nous jouer quelque mauvais tour! 

FRONTIN. 

Oui , vraiment ; c'est une héroïne , une 
nmazoïie: moitié femme, moitié petit maître; 
qui fait le coup de pistolet, et vous sangle un 
coup d'épce , comme elle boirait un verre de 
vin. 

ÉRASTE. 

Comment diable ! 

FRONTIN. 

Au reste, généreuse, magnifique ; qui n'a 
rien i\ elle , dès quelle aime une fois ; mais 
aussi furieuse à proportion, dès qu'on l'aban- 
donne; qui vous poignarderait son amant, sa 
rivale , et elle-mfime , dans un besoin ; fille à 
poursuivre un infidèle au bout du monde, et 
î\ se faire aimer de peur par un perfide un peu 
poltron ! 

ÉRASTE. 

El sait-elle les desseins de ton maître ? 

FRONTIN. 

Oui , vraiment : je n'ai pu me dispenser de 
lui en donner avis ; car j'avais l'honneur de la 
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servir, avant que d'être à lui. C'était plus de 
souflela , plus de coups de pied au cul ! oh, je 
ne doute point qu'elle ne nous vienne faire ici 
quelque coup de sa tête. 

ÉBASTE. • 

Et quelle espèce d'horamë est-ce que ton 
maître ? 

FROIÏTIN. 

Oh! pour lui, c'est un esprit bizarre, qur 
n'arme que les choses extraordinaires : un 
homme revenu des plaisirs et des passions 
communes ; qui s'est usé le goût de bonne 
heure, et qui ne donnerait pas cela d'une 
femme tout unie. 

MARTOir. ^ ■ 

Lucile n'est donc pas son fuit. Mais ne nous 
amusons pas davantage : allez repasser votre 
rôle ; il n'y a point de tems à perdre. 

FBONTIN. . 

11 est vrai ; mais si mon maître arrivait ,. 
aurais-je le front de le renier en face? Cela 
est un peu violent, Marton î 



EBASTE. 



Point de scrupules, Frontin. Ilnetient qu'à 
toi d'être à moi , dès ce moment : je suis ton 
maître , si tu le veux ^ et tu ne dépends plus 
de mon rival. 
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FRONTIN. 

J'accepte volontiers la condition. Mais en»- 
€ore, monsieur mon maître, faudrait-il quelque 
ehose qui pût vous faire passer avec quelque 
vraisemblance pour monsieur de Spadagnac. 

ÉRÀSTE. 

Que cela ne t'embarrasse point. Tu sai^ 
qu'on lui envoya le portrait de Lucile. J'en ùi 
tirer une copfe dans le tems ; et j'en ai même 
fait imiter jusqu'à la boîte : il n'en faut pas 
davantage ^ avec les manières et l'accent du 
pays. . 

PRONTIN.- 

C'est votre affaire. Pour le déguiisement ^ 
e'est la mienne. Je lui ai fait faire ici des ha- 
bits que j'ai fait voira Monsieur Oronte. Cela 
n'aidera pas mal aie tromper; et vous voilà 
plus d'i\ moitié son gendre. C'est à Lucile à 
Caire- le reste t 

EBASTE, en Pembrassant. 

Ah ! mon cher Frontin ! comment pourrai- 
je reconnaître?... 

FROKTrN, se retirant d'entre ses bras. 

Tout beau , Monsieur ! vous m'étouffez de 
joie. Que je te le rende , Marton. 

MARTON. 

Point dé bagatelles! j'entends du bruit; ce* 
pourrait être monsieur Oronte. 



SCÈNE m: v3r 

PaONTIN. 

n serait dangereux^u^l nousYÎt. Retirons 
nous ?/ 

SCÈNE III. 

M* ORONTE, LUCILE,- MARTONî. 

M. OROITTE, 

Non , vous dis- je , c'est une affaire arrêtécfj- 
et à laquelle il faut que tous tous disposiez.- 

LUCILEi 

Quoi, TOUS' croyez, mon père , que je* 
puisse oublier Eraste ,- pour TOtre monsieur' 
de Spadagnac ? 

M. ORONTE.- 

Oui , Traiment. Ne tous Tai-jè pas- ordonné' 
ainsi? Il serait beau que tous fussiez rebelle: 
aux ordres d'un père ! 

LU CI LE.. 

Mais, mon père, tient-il à moi dé réglér,- 
conime il vous plaît, les mouvemeos de mon - 
oœur ? 

M. 0E0KT«. 

C'est bien à votre cœur à «Toîr des mou-^ 
Temens. Je ne fois rien de plus impertinent-^ 
qtie la jeunesse, qui ne sait ce qu'il lui fauty^ 
et qui se môle de vouloir. 

I Si. 
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LUCILE. 

Ah ! si jose former quelques désirs , ce n'est 
point pour aller contre vos volontés ; et je 
vous les expose comme à un père tendre , qui 
ne voudrait pas me marier pour mon malheur. 

M. ORONTE. 

Attendez : on vous mariera pour votre 
plaisir. Le mariage est une affaire de toute la 
vie; il y faut consulter l'honneur et 1 intérêt. 
Monsieur de Spadagnac se pique d'être d'une 
des meilleurs maisons de Gascogne ; mon 
frère souhaite qu'il soit son neveu ; et la 
succession de mon frère est considérable. Ces 
raisons sont sans réplique. 

LUCILE. 

Elles doivent-être bien faibles, mon père , 
contre le désespoir où vous me voyez. De 
grâce, laissez-vous attendrir. Je vous con- 
jure i\ genoux de ne me point réduire aux 
dernières extrémités. 

M. ORONTE. 

Mais, maïs, voyez un peu la petite opi- 
niâtre ! Marton, que dis-tu d'une pareille dé- 
sobéissance ? 

LUCILE. 

Ah! mon père , si je m'en rapporte à elle ; 
si elle me condamne , je me rends. 

M. ORONTE. 

Elle a trop de raison pour ne le pas faire. 
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LVCIIE. 

Oui , mon père , elle a toute la raison pos- 
sible ; et je consens qu'elle décide entre vous 
et moi. Parle, ma "chère Marlon, parle, je 
t'en conjure. Est-il juste que je me sacrifie... 

MARTON. 

Oui , il est juste que Monsieur soit le 
maître; et c'est à vous de trouver yotre amant 
dans répoux qu'il vous destine. 

LTJCILE. 

O ciel ! Marton me trahit ! 

MARTON. 

Marton ne vous trahit point: elle vous sert; 
et je sais, mieux que vous même, ce qu'il 
vous faut. 

LUCIIE. 

Ah ! mon père , n'écoutez point ces dis- 
cours; et laissez-vous toucher par mes larmes. 

MARTON, à M. Oronte. 

Tenez bon. Monsieur: point de faiblesse. 

LTJCILE. 

Ne me condamnez point à un engagement 
si funeste; et laissez-moi plutôt demeurer 
fille toute ma vie. 

MARTON. 

Hé , mort-de-ma-vie ! est-ce que cela se 
peut ? 
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Le CI LE. 

Pourrîëz-Yous m'enyier la douceur de passer- 
mes jours auprès de tous? Songez que vous 
n^aycz qu'une fille. 

MARTON. 

Hé ,- que diantre ! avez-vous plus d'un^ 
père? Mais courage, Monsieur, tous mollis- 
sez, je pense? 

M. oronte; 

Je ne mollis point, Marton , et je n'ai ja- 
mais été si ferme dans mes résolutions. 

LUCILE, à MartOD. 

Ah ! cruelle ! c'est de toi que j'attendais du^ 
secours » et c'est toi qui me désespères ! 

MARTON. 

Vous me faites pitié , je l'avoue ; mais l'a- 
Ycnir me rassure: et quand vous connaîtrez^* 
celui que nous voulons vous donner... 

LUCILE. 

Ah ! je n'ai que faire de le connaître. Je 
suis sûre de le détester toute ma vie. Mais 
mon père , voyez Eraste : ses biens et sa fa- 
mille vous convenaient: sa présence vous dé- 
terminerait peut-être. 

MARTON. 

La présence de Monsieur de Spadagnac 
VOUS déterminera, vous. 
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LUCILF. 

Ah r ce nom seul est un coup de poignard' 
pour moi. 

MABTON. 

Hé bien ! nous lie nommerons- Eraste^ s'it 
ne tient qu'à cela. 

LrCIIiE. 

Tu redoubles encore mon aversion pour un^ 
riyal. 

MABTON. 

Tant mieux, mort-de-ma-vie, tant mieux. 

m; 0R05tE. 

€ojnment donc, tant mieux?' 

MARTON. 

Oui, Monsieur : la voilà dans les plus heu- 
reuses dispositions du monde pour être mariée, 

M. OaONTE. 

Mais, mais tu n'y penses pas.- 

MARTON. 

Si fait , vraiment, j'y pense ; et c'est Thor^ 
reur qu'elle paraît avoir pour ce que vous- 
lui proposez, qui me fait juger du plaisir 
qu'elle en aura; 

Ik ORONTE. 

Mais encore une fois> je crois qpe tu perdir* 
Tesprit.. 
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MÀRTON. 

Ho ! ne vous y trompez pas ; en fait de 
sentimens , et de sentimens du mariage sur- 
tout, j'en juge toujours contre l'apparence: 
c'est le plus sûr. Mais on entre : c'est le yalet 
de M. de Spadagnac. 

SCÈNE IV. 

M. ORONTE, LUCILE, MARTON, 

FROiNTIN. 

FEONTIN. 

Bonnes nouvelles, Monsieur, bonnes nou- 
velles ! J'ai trouvé mon maître, en vous quit- 
tant : je vous l'annonce ; il vient sur mes pas. 

M. OBONTE. 

J'en suis ravi , Frontin ; et nous allons le 
recevoir avec joie. 

LUGILE. 

Non, je ne puis attendre sa présence.... 

M. OBONTE. 

Demeurez, s'il vous plaît, Lucile. 

FBONTIN. 

Elle tremble pour son cœur. Oh ! cadédis ! 
•Ile a raison : il ne tiendra pas long-tems de- 
vant mon maître. 
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M. ORONTE. 

Ne perdons point de tems, Frontin: va 
chercher le notaire 9 et fuis venir nos musiciens. 

LUCILE. 

Quoi! mon père, vous auriez la dureté.... 

M. ORONTE. 

Voyez, voyez avant que de vous plaindre : 

peut-être que M. de Spadagnac Mais le 

voici, je pense. 

SCÈNE V. 

M. ORONTE, LUCILE, ÉRASTE, 

MARTON. 

é R ▲ s T E , avec les habits de M. de Spadagnac , et parlait 

gascon. 

Ah ! M. Oronte ! vous voyez un homme 
qui serait venu du bout du monde, pour être 
votre gendre. Quéjé vous embrasse en cette 
qualité... 

M. ORONTE. 

Ah ! de tout mon cœur. . . 

ERASTE. 

Encore cette fois, pour monsieur votre 
frère.... 

M. 0R05TE. 

3' ai reçu de ses nouvelles : il me mande 



^ 
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TOtte arrivée. Ma iille, quelle conteaaiMïe 
est-ce-lù ? Saluez M. de Spadagoac. 

iAASTE. 

Mon accent lui fait peur peut-être; mais 
patience, nous lé perdrons bientôt en sa fayeur^ 

LUCILE. 

Ah! ciel ? quevois-je? 

iRASTB. 

Je vous étonne, n'est-ce pas ? je m'en dou- 
tais bien. On né vous a pas prévenue. L'a- 
justement, la personne, tout vous siu'prcnd^ 
Là, là, remettez- vous. 

MARTON. 

On serait surprise à moins. Monsieur; 
mais je répondrais bien que le plaisir passe 
encore la surprise. 

ÉAASTE. 

Cette fille a ûè l'esprit. Elle est à tous : je 
la veux payer dé sa galanterie. Tiens, mon 
enfant, choisis, prends ce diamant, ou que 
je t'embrasse. 

M ARTON^ preuint le diamant. 

Je sais trop mon devoir, Monsieur, pour 
ne m'en pas tenir à la moindre de vos ofl'res. 
Hé bien. Mademoiselle, augurais-je inal 4c 
cette entrevue ? 

M. ORONTE. 

ipu'«n dis-tu, Lucilej? 
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LUCILF. 

Jç VOUS avouerai, mon père, que je ne m'at- . 
tendais à rien moins qu'à ce que je vois. 

M. ORONTE. 

N'est-ce pas? 

LUCILE. 

Je m'étais fait, par une prévention dont je 
n'étais pas la maîtresse, une idée affreuse de . 
répoux que vous me destiniez, et jecrai-. 
gnais de détourner les yeux sur Monsieur, 
de peur d'y trouver de quoi irriter mon aver- 
sion ; mais toute cette horreur s'est bien dis- 
sipée à sa vue , et vous me voyez confuse d'à- ' 
voir été sî long-tems rebelle à vos volontés. 

M. ORONTE. 

Ah ! voilà les sentimens que je demandais 

de toi ! 

ÉRASTE. 

Point dé déguisement. Mademoiselle. lia 
fallu donner quelque chose au pays: mon 
accent, mes manières lui appartiennent. Con- 
naissez ce qui est A moi, mes sentimens : je 
né veux point vous devoir à l'autorité d'un 
père. Sî vous m'aimez, à la bonne hure, 
unissons-nous, vivons hûreux: sî vous en 
aimez un autre^ je vous cède, et je murs. 

LUCILE. 

Je ne vous déguiserai point. Monsieur,; 

Comédies ea prose, x . 1 3 
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que j'ai déjà seoti uae jKttnon violente poar 
un certain Éraste , dont le respect et la ten- 
dresse m'avaient charmée. 

M. OlONTBy bai à Luciie. 

Ne parle point de cela, ma fille... 

LUCILE. 

Non, mon père, Monsieur oe pr^nd pas 
que je lui déguise rien ; et je suis sûre que 
ma franchise lui fera pkisir. 

ÉlASTE. 

Oui, oui, comptez que je prends bien la 
chose. 

LVCILE. 

J'aimais Éraste : nous nous étions promis 
im attachement inviolable; et il avait tout 
lieu de croire que rien ne pourrait jamais 
l'effacer de mon cœur. 

Vous mé charmez, Dieu mé damne! Il 
mé semble être cet Érasie ! 

lUCILI. 

Mais tout ce que j'ai jamais senti pour lui, 
je le sens en ce moment pour vous ; et je ne 
m'aperçois pas même en cela que je change. 
Je vous aime, comme si j'étais dans l'ha- 
bitude de vous aimer; et je jurerais n'avoir 
jaflials aimé que rem. 
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■ lASTE. 

Oh ! TiMM n'j perdm ries , \i tous îuitf : 
et je défierais cet Eraste même dé toi» aimer 
plus que je né lé 



■. OEOVTB. 

Us m'atteodrisseat, MaitOD. 

BftASTV. 

Ali reste, M. Oroate, je tous démande 
Ludle tout dé nouTcau ; puiot d*éçards y en 
nie raccordant. Gomptei que je irai jamais 
TU Monsieur TOtre frère , que je né suis point 
dé la famille des Spadagnacs. Détachex-moi 
dé tout : isolesHOBoi. Mé Toulez-Tous pour 
gendre? 

M. O&ORTE. 

Ah! Monsieur, je n'euTisage que TOtre per- 
sonne 9 et TOUS me fûtes trop diionneur... 

£&âste. 
lien donc ! m aotaire 9 et noiis serom tous 
contens. 

SCÈNE VI. 

M. OftOMTE, LUCILE, ÉBASTE, 
MAATON, LA KOZE. 

LÀ. a 011. 
MoHsiEizA de Spadafaac ^ Monsieur. 
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M. ORONTE. 

Comment! Monsieur de Spadagnac! hé 
•le voilà. 

LA ROZE 

N'importe, Monsieur, c'est encore lui. 

MARTON, à la Roze. 

Va, ya, dis-lui qu'il se trompe. 

LA ROZE. 

Vous lui direz tous - même , madame 
Marton. 

M ART ON, à M. Orodle. 

Vous verrez que c'est quelque flaireur de 
dot , qui voudrait vous escamoter celle de 
Lucile. 

M. ORONTE. 

Il y a bien de l'apparence , Marton. 

MARTON, bas h Éraste. 

Au moins , Monsieur , ne vous déconcertez 
point : soutenez la gageure. 

SCÈNE VII. 

.M. ORONTE, LUCILE, MARTON, 
ÉRASTE, M. DE SPADAGNAC. 

M. DE SPADAGNAC, en bottes. 

Vou» êtes M. Oronte ? serviteur, et le cur 
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me dit que c'est-lù Lucile: son valet. Allons, 
beau-père , point dé retardement, il fïiut 
que je l'épouse en bottes. 

M. ORONTE. 

11 est inutile... 

M. DE SPADAGNAC. 

Comment inutile ! non dé par tous les 
diables , les amours gascons sont pressés ! 
Concluons. 

M. ORONTE. 

Il est inutile 9 vous dis-je, de continuer ce 
personnage. Vous venez un peu trop tard 
pour nous surprendre. 

M. DE SPA DAGNAC. 

Qu'est-ce à dire? 

M ARTON. 

Que vous êtes un fourbe, un fripon dont 
on sait des nouvelles , et pour qui il ne fait 
pas bon ici. 

M. DE SPADAGSAG. 

Comment donc? fourbe, fripon! Beau- 
pcre , où sont vos fénôtres ? 

ÉBASTE. 

Crains qu'on né té l'aprennc , l'ami : tu 
po urais bien né pas sortir par ailleurs. 

M. DE SPADAGNAG. 

Ah , je réconnais lé sljle. Hé donc, mon 
pays , apprends-moi qui lu peux être ? 

i3. 
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ÉBÀSTE. 

Je SUIS l'amant de Lucile , j*en suis aimé , 
je l'épouse. Voilà mon nom 9 ma noblesse 9 
et ma fortune. 

' M. DE SPADAGNAG. 

Ah ! j'entends : beau-père 9 vous couriez 
deux gendres ù la fois. 

M. OBONTE. 

Je n'y comprends rien, Marton. 

M ART ON 9 à M. de Spadagiiac. 

Eh! ne devinez-vous pas, monsieur l'im- 
posteur, que c'est là monsieur de Spadagnac^ 
à qui vous prétendiez escamoter Lucile ? 

M. DB SPAI>AG29AG. 

Vous riez! 

MARTOIf. 

Je ne ris point. 

M. DE SPADAGKAG. 

Lui , Spadagnnc ? 

MARTON. 

Oui, lui-mCme. 

SI. DE SPADAGNAG, à Éraste. 

. Et qui diable , tnon ami , t'a fourré dans 
notre famille ? 

ÉRASTE. 

Je né mé compromets plu« : Monsieur mé 
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connaît; et je puis m'épargner la peine clé te 
confondre. 

M. ORONTE. 

Ma foi , Messieurs , cette aventure me 
confond moi-même ; car enûn l'un de vous 
deux est un fripon , et l'autre doit être mon 
gendre : vous trouverez bon , s'il vous plaît , 
que j'approfondisse les choses. 

É RASTË 9 tirant un portrait de sa poche. 

Soit , monsieur Oronte ; et puisqu'il vous 
faut des preuves: connaissei-vous ce portrait? 

M. OROmB. 

C'est celui que j'envoyai à monsieur de 
Spadagnac. 

M. DE SPADAGKAC) en tirant im autre. 

£h donc ! cette peinture ! que sera-t-elle ? 

M. OI.0NTE, les ragardant loas deux. 

C'est la même chose ; la boîte et le por- 
trait, tout est semblable; je ne sais que 
croire... 

M. DE SPÂDAGMAC. 

Vous en croirez du moins lé rapport dé 
Frontin? Holà quelqu'un 4 qu'on mé lé 
cherche. 

M. ORONTE. 

Comment! jFron tin serait -il aussi votre 
valet ? 
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M. DE SPABAGNiiC. 

Non, c'est moi qui serai lé valet de Frontîn. 
Hé morbleu , n'est-ce pas par mon ordre 
qu'il est auprès dé vous ? 

M. ORONTE. 

Je m'y perds , Marton. 

EBASTE, ù M. Spadagnac. 

C/en est trop : sortons. C'est à nous dé 
montrer qui nous sommes. 

M. DE SPADAGNAC. 

Oui, sorrs, dé par tous les diable, sors : 
c'est ce que je demande. 

ÉRASTE, en sortant. 

C'est assez. 

M. DE SPADAGNAC, à M. Oronte* 

Il fait bien d'échapper. Est-il possible, beau- 
père , que vous ayez été un moment la dupe 
dé ,cet impostur ? 

E^ASTE, revenant sur ses pas. 

Quoi, lûche ! tu né me suis pas ? 

M. DE SPADAGNAC. 

Té voilà encore, je pense : oh! parbleu, lu 
sortiras mort ou vif. 

M. ORONTE. 

Point de désordre chez moi , Messieurs de 
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Spadagnac ; vous me devez au moins ce res- 
pect, sous le nom que vous prenez tous de\ix. 

M. DE SPADAGNAC. 

Non, dé par tous les diables! Je viens 
exprès de Bordeaux : on m'a donne des pa- 
roles.: il faut que j'épouse. 

ÉRASTE. 

Mon nom m'est moins cher que ce que 
j'aime. Sois Spadagnac, si tu yeux : mais sois 
sOr qu'on né peut obtenir Lucîle qu'après ma 
mort. 

SCÈNE VIII. 

M. ORONTE, LUCILÏ, MARTON, 
ÉRASTE, M. DE SPADAGNAC, 
FRONTIN. 

M. ORONTE. 

Ae ! voici Frontin , tout ù propos. • 

FRONTIN. 

Oui , Monsieur, je viens de chez le no- 
taire. . . {A part, ) Mais que vois-je? mon maître! 

M. DE SPADAGNAC. 

Ah ! parbleu, monsieur Oronlc ! vous allez 
avoir des preuves; j'en réponds sur ses 
oreilles. 
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MARTOITy basa Frontin. 

Ne nous trahis points Frontin; ii y ya de 
moi. 

M. DE SPADAG17AG le tirant à lai. 

Venez , çà ^ monsieur lé coquin^ Tenez çà. 

FROHTIH. 

Hé bien , Messieurs ! de quoi s*agit-il ? 

M. OROUTS. 

De m'apprendre sur l'heure qui des deux 
est ton maître. 

M. DE SPÀDÀGffiG. 

Oui, parlé, pendard. Ne mé serTais-tu pas 
à Bordeaux? et n'est-ce pas par mon ordre ^ 
qoé tu es ici? 

PRONTIIÏ. 

Il est vrai 5 mais... 

•M* DE SPàOAGHâG) k menaçaDC. 

Heim! 

FBOKTm. 

Je TOUS dis^ Monsieur ^ que j'en con?îens. 

ÉâÂSTR â Frontio. 

Comment, coquin! tu n'es donc pas à moi ? 

FAOHTIir se saiivaot Ysts Enste. 

Si fait, Traiment: cela n'empêche pas; et 
c'est à TOUS de me défendre. 
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M. DE SPÀDA.GNA.C, le retirant à lot. 

ÀTOué, traître ) aveué? né té dois-je pat 
encore tous tes gages. ? 

FRONTIN. 

D'accord ^ Monsieur; point de yioleuce, je 
itri» prêt à les recevoir. 

£ RAS TE à Frontin. 

Et moi 9 maraud 9 né t*ai-jé pas payé les 
tiens d'avance? 

FRORTIK. 

Il est vrai ? me voulez-yotis encore avancer 
quelque chose ? 

M. DE SPADAGKAC9 tirant Tëpée sur lai. 

Oh y réponds autrement , traître ! ou |é té 
mutile... 

É R A s T E 9 ayant aussi la sienne à la nain. 

Oui 9 décide maraud; décide; ou )é té 
rends nul. 

FRONTIN, se jetant à genoax entre eux dcœc, et loor' 
liant la tête alternat) veinent veri l'un et vers l'autre. 

Hé! de grâce , Messieurs ! je vous dis les 
choses comme elles sont : vous m'avez en- 
Toyé ici; je suis à vous : je vous attendais : 
je vous ai annoncé : j'ai fait préparer des ha- 
bits pour votre mariage ; et je viens de chez 
le notaire pour vous. Il me semble qu'il n'y 
a. rien de plus positif. 
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M. ORONTE. 

Oh ! je n'y puis plus tenir ! Frontin , tu es 
un extravagant; ou un fripon, ou le diable 
s'en mêle ! 

FRONTINj en se relevant. 

Que voulez-vous, Monsieur? le moyen de 
parler raison devant des épées nues. 

MAETON, à Frontin. 

C'est donc ainsi, scélérat, que tu fais ton . 
devoir! Tu n'oses t'expliquer ouvertement 
pour ton maître. Va , ne me regarde plus , je 
ne veux point d'un traître. 

M. DE SPADAGNAC, lirant encore Tépcc. 

Morbleu , c'est trop hésiter : il faut que 
j'efface ce maraud du nombre des vivans... 

FROI^TIN, se sauvant derrière Éraste. 

Miséricorde. 

t M. DE SPADAGNAC. 

Tu m'échappes, pendard; mais je t'ap- 
prendrai ton dévoir ! 

FRONTIN. 

Morbleu ! je ne vous dois rien ; c'est vous 
qui me devei. 

;1I. DE SPADAGNAC, courant à lui. 

Quoi , je souffrirai que mon val«t... 

F & O K T 1 N , tenant Érasie par la basque. 

Volrc valet, vous-même : j* ne reconnais 
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point d'autre maître que Monsieur, puisqu'il 
faut le dire ; et je n'ai jamais rien reçu de vous. 

M. DE SPADAGNAC. 

Va, va, tu recevras, je t'en réponds.... 
mais , monsieur Oronte , c'est à vous que je 
mé prends dé tout ce qui m'arrive ici : et je 
m'en vais vous chercher des gens qui vous 
apprendront qui je suis. 

ÉBASTE, feignant de le suivre. 

Â la bonne heure. 

' M. DE SPADAGNAC. 

Quoi, tu mé suis encore! Oh ! parbleu, 
choisis : cède-moi la place , ou démure ici. 

ÉRASTE. 

Vous voyez bien, monsieur Oronte, qu'il 
té bat en retraite. 

M. ORONTE. 

Oui, oui, je vois bien que c'est un fripon; 
et je ne doute plus que vous ne soyez mon 
gendre. 
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SCÈNE IX. 

M. O&ONTE, LUGILE, ÉKASTE , 
MARTON, FRONTIN, LA ROZB. 

hk ROZB. 

Encoee un monsieur de Spadagrmc . Mqsh 
sieur. 

M. OEONTE9 lai donoam on MoAst' 

Encore le diable 5 qui t'emporte I 

LÀ BorK. 

Dame 9 Monsieur, est-ce ma faute s'il t'ap* 
pelle comme ça? 

M. ORONTE. 

Dis-lui qu'il en a menti , butor ; et b« le 
laisse point entrer. 

SCÈNE X. 

M. ORONTE, LUCILE, ÉRASTE, MAR^ 
TON, FRONTIN, JULIE en habit d homme, 
se doouant pour M, de Spadagoac. 

Lk ROZE, â Julie. 

Non, non, vous n'entrerez point, moa-> 
sieur de Spadagnac : mon maître m'enroie... 
tous dire que ce n'est point vous. 
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JVLtEy lai donnant un soufflet. 

Tiens, mon ami , té voilà payé de ta com- 
mission. 

BONTE, à Julie. 

Comment donc. Monsieur! en use-t-on 
ainsi? 

JULIE. 

Oui, bonhomme, autant à gagner pour 
quiconque osera mé contester lé nom de 
Spadagnac. 

eaàstb. 

Quoi I vous osez nous soutenir que ce nom 
TOUS appartient ? 

S'il m'appartient? ah! oui, dé pour tous les 
diables ! j'en ai de bons titres ; et c'est par 
moi seul qu'.'l doit s'éterniser. 

M. OR^NTE. 

Mais en&i que venez-yous chercher ici ? 

JULIE. 

Ce que j'y Tiens chercher? ah ! demandez 
•A Frontin. 

FEOVTIff. 

A moi, Mad... 

JULIE. 

Oui; parle, maraut ? N'étais-tu pas à moi^ 
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et n'esl-cc pas sur tes avîs que je mé suis ren- 
du ici ? 

FRONTIN. 

Il est vrai , Monsieur j'en conviens. 

M. OROKTE. 

Oh! pour le coup, Warlon, je ne sais plus 
où j'en suis. 

ÉRASTE. 

• Je né crois pas néanmoins , Monsieur 
Oronte , que vous balanciez un moment en- 
tre moi et cet homme. 

JULIE. 

• Cet homme! onyoit'bien, mon ami, que 
tu né sais encore à qui tu parles ! Cet homme ! 

ÉRASTE. 

Ta , qui que tu sois ! éloifi^e-toi d'ici ; et 
qu'il té suffise que tu n'es pas lé fait dé 
Lucile. 

JULIE. 

Je né suis pas son fait ? Hé ! qui diable té 
Ta dit ? 

ÉRASTE. 

En tout autre lieu, je té l'apprendrais au 
péril de ta vie. 

JULIE. 

La gasconnade en est? Ah! j'en. suis ravi ! 
Hé , sais-tu bien , mon ami , qu'on n'a jamais 
vaincu d'homme fait comme moi ? 
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ÉRASTE. 

Nous lé verrions à l'épreuve , si nous n'é- 
tions pas ici. 

JULIE. 

Oh , né uîc pousse point à bout ; tu né mé 
connais pas encore : je suis un diable. 

FBONTIN; bas à Érastc. 

Autant vaut, elle est femme... C'est notre 
héroïne de Bordeaux. 

JULIE) à Fronlin. 

Que lui dis-tu, maraud? que lui dis-lu ? 

FBONTIN, bas à Julie. 

Je vous dis que c'est-là l'amant de Lucile , 
et que je le fais passer pour monsieur de Spa- 
dagnac, afin de vous conserver le véritable 
qui vient de sortir d'ici. 

JULIE. 

Ah! parbleu , monsieur Oronte! il mé vient 
une idée : cet homme vient pour épouser Lu- 
cile; vous avez lieu de croire que lé même 
dessein m'amène : hé cadédis! puisque cela 
la regardé , c'est ù son cœur à décider. 

ÉRASTE. 

Volontiers; c'est dé son cœur que je veux 
tenir tous mes droits. 

JULIE, à Lucile. 

C'est donc à vous dé parler, la belle. Né 



i6s LES TROIS GASCONS. 

confions point votre sort aux armes. Que sait- 
on ? Peut-être que celui qui vous convien- 
drait lé moins serait lé vainqueur. Né ris- 
quons rien : tout y est encore : choisissez. 

M. OBONTE. 

' Non, non 9 il £aut qu'elle épouse monsieur 
de Spadagnac ; et je veux connaître le vé- 
ritable. 

JULIE. 

Hé! qu'importe? Est-ce un nom qu'il lui 
faut ! C'est un homme, dé partons les diables! 

M. ORONTE, à Julie. 

Franchement, Monsieur, vdus m'avez bien 
l'air d'être un fourbe , et de vous entendre 
avec celui qui vient de sortir. 

JUIiIE. 

Oh! vous vous trompez, je vous jure; et je 
veux l'attendre ici , pour lé confondre devant 
vous. 

V. OEOHTE. 

Tepe? , le voîoi qui revient tout ùl propos. 
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SCÈNE XI. 

M. ORONTE, LUCILE, ÉRASTE, 
MARTON , FRONTIN , JULIE , 
M. DE SPADAGNAG. 

M. DE SPÀDÀGNÀC. 

Il faut que je sois le *plus désastre des 
mortels ! Je n*ai pu| trouver personne... Mais 
que vois-jé ? Julie ! 

JULIE9 âM. de Spadagnac- 

Ah! té voîlA, perflde! Il faut [que je t'é- 
trang;le ? 

M. OaONTE^ d Julie. 

Tout beau, tout beau, Monsieur ! vous n*y 
pensez pas ? 

JULIE. 

Écoutez, monsieur Oronte, tous n'avez 
qu'à voir si vous avez trop d'une vie; mais 
c'est fait dé vous, si vous acceptez cet homme 
pour gendre ? 

M. DE SPADAGNAC, ^ part. 

Ah morbleu! quel contre-tems? 

JULIE, ù Luciitt* 

Et vous , la belle , vous n'avez qu'à vous 
pourvoir ailleurs ; ou morbleu , point dé 
quartier : vous aurez à faire à moi. 
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FRONTIN5 basa Marton. 

C'est notre amazone , au moins. 

JULIE9 à M. de Spadagnac. 

Et toi , né pense pas m'échapper , traître ! 
Frontin m'a mandé tes desseins : j'ai crevé 
plus dé dix chevaux pour les prévenir ; et 
me voici enfin pour me venger dé ta perfidie, 
ou t'obliger à mé rendre la foi. 

M. ORONTE. 

Comment ! sa foi ! 

M. DE SPADAGNAC, à Julie. 

Et qui diable lé Tôte? je taime, je t'adore, 
je t'idolâtre. Entre amants délicas s'em- 
barrasse-t-on du reste ? je n'épouse, Dieu mé 
damne , que lé bien dé Lucile. 

JtlIE. 

Quoi, lâche, rinlért't té ferait trahir ta parole! 
Non , né crois pas que je lé souffre , ni que 
je m'en tienne au dédit que tu m'as fait : 
avec une fille comme moi , point d'autre 
dédit que la mort. 

M. DE SPADAGNAC. 

Point dé dédit, Julie; mais donne -moi 
au moins lé tems... 

JTLIE. , 

Non , non , choisis sur l'hure : rends-moi 
ton cœur, ou défends-toi. Il faut que jé^'é- 
pousc , ou que je té lue. 
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M. DE SPÀDAGNAC. 

Hé bien , touche-là ; va , j'accepte ta bra- 
voure pour (lot ; et je t'avoue pour madame 
(lé Spadagnac. 

M. ORONTE. • 

Pour madame dé Spadagnac ? 

JULIE. 

Oui, M» Oronte , il n'est plus tems dé 
feindre; c'est là le vrai Spadagnac: démandez 
à Frontin. 

M. ORONTE ^ à Frontin. 

Que réponds-tu à cela , maraud ? 

# 

F R N T I N 9 mon: r :nt Kraste. 

Moi ? je veux tout ce qu'on veut ; demandez 
à Monsieur. 

M. ORONTE9 à Éraste. 

Comment, c'est donc vous qui vouliez nous 
tromper ? 

ÉRÀSTE. 

Au contraire, Monsieur; et il suiïit de vous 
dire que je suis Ëraste... 

M. ORONTE. 

Eraste ? 

LVCILE. 

Oui, mon père, c'est lui-même ; et je vous 
conjure de ne vous point opposer à notre bon- 
heur. 



i66 LES TROIS GASCONS. SCÈNE XI. 

MÂATOH. 

Allons , Monsieur , cédez à Tamour pater- 
nel : auAsi bien BL de Spadagnac dégage-t-il 
YOtre parole. 

M. DB SPÂDAGVàG. 

Oui , M. Oronte 9 yè yom abandonne à la 
roture. Voilà celle que j'apoblîs. 

M. OEONIB. 

C'en est donc fait , M. Éraste 9 tous êtes 
mon gendre. Envoyons chercher 'monsieur 
Totre oncle, et nous dresserons les articles. 

Qu'on griffonne notre contrat en même 
tems : vous le voulez bien, M. Oronte ? Al- 
lons , bonne chère , et dé Ja joie , pour mé 
délasser. 

FAOVTIir. 

Nos Basques et nos Gasconnes sont là - bas 
qui viennent d'arriver tout à propos : nous 
n'avons qu'à [nous divertir ; et vous , Mon- 
sieur, qu'à payer : voici le mémc^fe. 

M, DE SPADàGMAC. 

Je "né prends pas garde à ces bagatelles ; 
allons toujours danser, nous paierons après. 

FfiOUTIH. 

Si nous avons le tems. 

Fin DBS TBOIS GASCONS. 
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La scène est à Auteuîl , chez M. Vulpin. 



LE 

BAL D'AUTEUIL, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

ÉRASTE, FRONTIN. 

ERÀSTE. 

Hé bien! mon enfant, de quoi s'agit-il? poqr- 
quoi m'us-tu mandé de me rendre ici ? 

FAONTIN. 

Pour deux choses : premièrement , pour 
mes intérêts ; en second lieu , pour les vôtres. 

ERASTE. 

Comment donc ! parle : qu'as-tu de nou- 
veau à m'apprendre ? 

FRONTIN. 

Que je ne puis plus rester chez M. Vulpin : 
qu'il veut absolument épouser mademoiselle 
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Hortence; et que je me lasse d'être ici le garde 
de yos amouis» 



ERASTE. 



Quoi ! tu pourrais m'abandonner dans une 
êi cruelle conjoncture ! Ah t mon cher Fron*- 
tin , donne-moi au moins le tems... 



FRONTIN. 



Ah! que diable, Monsieur, le moyen ! Cou- 
rir tous les jours , de Paris à Auteuil , et d'Au- 
teuil à Paris : avoir à servir deux maîtres j\ la 
fois : être Loliye pour l'un , et Frontin pour 
Tautre : morbleu , j'aimerais autant... 



ERÀSTE. 



Mais de. quoi peux-tu te plaindre ? Tes gages 
ne te sont-ils pas bien payés? et n'es -tu pa» 
le mieux du monde chez M. Yulpin. 



FBOTITLN. 



Oui, d'accord ; grand chère, bon vin , gros 
j^u , vie de garçon ; mais c'est ce qui m'oblige 
jd'en sortir. 

ËjRASTB. 

Comment donc ? 

FAONTIIf. 

M. Vulpin reçoit grand monde : il m'a fait 
l'intendant de tous ses plaisirs ; et j'ai tous les 
jours chez lui à faire à tant de gens , que je 
ycrainsà la fin d'y être reconnu pour un Oipcn. 
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ÉftlSTE. 

Eh I ne crains rien , Frontîn'; et compte que 
je ne te manquerai jamais, j^ais est-il fos* 
sible qu'rl songe à m enlever Hortence ? 

rRONTlIf. 

Oh ] très -possible : monsieur votre beau- 
frère la lui a promise * et nous lui donnons 
même aujourd'hui , entre autres divertisse- 
inens 9 un petit bal de campagne pour avant - 
goût de mariage. 

éRÀSTB. 

Quoi ! M. Vulpîn songerait à Tépouser ! lui 
qui est un homme de plaisirs ? 

VJLORTIH. 

Hé oui; justement: c'est un homme de joie et 
de bonne chère, un agréable débauché, qui a 
passé toute sa vie à duper des joueurs 5 ou à 
se laisser duper par des coquettes, et qui veut 
enfin avoir une îemme à lui. 

Mais Touloîr se marier à son fige ! 

FROKTIN. 

Et que diable , Monsieur , n'a-tnl pas rai-*' 
son? Il a goûté jnsqe'ici , dans le célibat, tout 
les plaisirs <lu mariage ; et ée marie enfin par 
bienséance .» pour goûter , dans le mariage f 
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toutes les douceurs du célibat. C'est dans 
l'ordre. 

ÉRÀSTE. 

Et tu crois qu'Hortence consente à l'épou- 
ser ? 

FROWTIN. 

Et pour cela , non. C'est elle qui m'a or- 
donné de vous en avertir ; et de vous faire 
trouver dans le petit bois du jar^^ pour 
prendre ensemble des mesures.--^ 

ÉRASTE. 

Ah ! mon cher Frontin , tu me rends la vie. 

FROWTIN. 

Mais je crains que vos affaires n'en aillent 
guère mieux 5 à vous dire la vérité; et que 
M. Cidaris ne consente jamais ù votre bon* 
heur. 

ÉBÀSTE. 

Il l'avait néanmoins promis à ma sœur. 

FRONTIN. 

Oui, mais elle n'était que sa maîtresse ators^ 
elle est sa femme à présent. Je ne sais même 
si je me trompe dans mes conjectures; mais 
je m'imagine qu'il a quelque aûxiire de cœur 
en ce puys : car il l'écarté depuis un tems de 
tous ses plaisirs, et l'oblige même aujourd'hui 
de s'en retourner à Paris. 
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ERÀSTE. 

Il Toblige de s'en retourner -^ Paris ? Ab I 
f rontin, de qui tîcns-tu ces nouyelles? 

FBONTIK» 

De Marton : c'est elle-même qui me l'a dî«. 
Mais j'entends quelqu'un : on pourrait nou» 
surprendra: allez -tous en lui parler avant 
qu'elle parte; et ne manquez pas de you» 
trouver au rendez-vous. 

SCÈNE II. 

M. VULPIN, FHONTIN, LUCAS. 

M. VULPIK. 

Ah! te voilà, Lolive? 

FRONTIR. 

Oui, Monsieur, je viens de tout préparer 
pour le bal, d'ameuter tous nos simpho- 
nistes au Dauphin : vous les aurez ici dans ua 
moment. 

M. VULPIN. 

C'est bien fait. Mais avec qui étais-tu-là,? 

FBONTIN. 

Eh! . c'est un jeune homme de Paris qui a 
quelque intrigue en ce pays-ci, et qui^mede^ 
mandait des nouvelles d'un valet qu'il y avait 
laissé pour lui en rendre compte. 

i5. 
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tVCkS. 

Comment! d'un valet qu'il y avait laissé ! 

FaOKTIN. 

Et oui 9 d'une espèce de valet de chambre, 
qui a eu l'adresse de s'introduire chez son 
rival, et qui doit aujourd'hui lui ménager ici 
une petite entrevue avec la personne qu'il 
aime. 

M. VULPlîT. 

Une entrevue chez moi ! à mon insu ? 

FRONTIK. 

Et non , Monsieur : 'c'est au bal qu'ils ^e 
doivent voir; et vous Toyez bien que je vous 
en avertis. 

M. VTILPIN. 

Ah! c'est autre chose. 

FBONTIN. 

Oh ! c'est un lieu fertile en rendez-vous que 
lebald'Auteuil! 

M. VULPIN. 

Oh ! pour cela; je t'en réponds ; et il n'y a 
pas jusqu'à M. Cidaris qui n'y en ait un dans 
les formes. Mais il faut l'aller avertir que 
tout est prêt. 

PBOKTllf. 

X 

y Y cours. 



s 
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SCÈNE III, 

M. VULPIN, LUCAS. 

LUCAS. 

H£ fi , parsangiié , Monsieur : c*est unt 
hoDte de bailler le bal à Totre âge. 

M. VDLPIN. 

Que veux-tu ? M. Cidaris me l'a demandé, 
.le SUIS sur le point d'épouser sa sœur ; je n'ai 
pu le lui refuser. 

LUCAS. 

Bon , d'épouser sa sœur ! C'est encore queu- 
^ue mariage du bois de Boulogne : car vous 
êtes de ces gaillards qui a'«pousont ,que la 
débauche. 

M. VULPIN.. 

Non, Lucas 9 je fais divorce avec elle* 

LUCAS. 

Quoi , morgue ! vous renonceriez à la vîè 
de garçon! 

M. VULPIir. 

Oui , mon enfant, c'en est fait: j'^fDOUfç 
Hortence ; et je songe aussi à te marier. 

LUCAS. 

Oh ! parsangué , pour moi , ça ne presse pas^ 
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Vous êtes noble, vous: vous voulez faire 
louche? et vous n'avez point de teins à pardre. 

M. VULPIN. 

Comment donc ! qu'est-ce à dire? 

LUCAS. 

Et c'est-à-dire tout franc, qu'ous êtes 
déjà un peu vieux pour avoir des rejetons. 
Mais ne vous boutez pas en peine , allez : oq 
ne vous en laira, morgue 9 pas manquer. 

H. JULPIN. 

Mais savez- vous bien , monsieur le jar- 
dinier.... 

LUCAS. 

Oh ! morgue , je savons bîan ce que je 
savons 9 et que les mariages de qualité sont 
ceux qui avonl le plus de sauvageons. C'est une 
jeune plante qui est diantrement farte que 
c'tc mad'moiselle Hortence. 

M. VULPIN 

Il est vrai qu'elle est jeune; mais c'est une 
fille bien élevée , et qui a toujours été tenue 
fort serrée. 

LUCAS. 

Hé oui ; mais quand les orangers sortont 
de la serre , on y voit parfois la fleur et le 
fruit tout ensemble. 

M. VULPIN. 

Oh, je n'ai rien à craindre d'elle; et 9a 
vertu... 
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LVCkS, 

•4 

Il n'y a, morgue, vartu qui tienne. La 
vartu est entée sur la nature, voyez-vous: et 
quand Tarbre e$t trop fort , et que la greffe 
est trop faible, il n'y a pas moyen qu'alla 
profite: la sève l'étouffé. 

M. VUIPIW^ 

Oh! tu as beau dire: ce mariage est une 
affaire arrêtée; et j'espère en faire dresser ca 
soir les articles. 

'^ LIîGAS. 

Et m<oi, je crains I>ian que Madame Lu* 
cinde,^ et Madame Menine n'y veniont mct- 
. trc empêchement. 

M. VULPIir. 

Comment ! est-ce qu'elles sauroient mes 
dessein» ?- 

LVGAS% 

Je ne sais ; mais on vient de m' apprendre 
au Dauphin, qu'ailes y sont toutes deux dé* 
guisécs; et je ne- doute point que ce ne soit 
pour vous venir surprendre. 

M. VULPIN. 

En effet, je ne les ai point averties du baL 
Elles pourraient bien se douter de ce qui se 
passe : mais garde-toi bien d'en parler à per- 
sonne. C'est un secret que je confie à ta dis- 
crétion. 
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LVCAS. 

OH! parsanguè, tous faites bian.Jesie tout 
pmprc à garder un secret 9 moi ; et je serais 
milie aas tout seul 9 que je n'en parlerais à 
pardonne^ 

SCÈNE IV. 

M. VULPIN, LUCAS, FRONTIN. 

FRONTIN. 

De la Joie, Monsieur ! de la joie. Voici 
M. Cidaris avec sa sœur, et tou« nos ins- 
ilruixients sont au salon. Il ne leur manque que 
du Yin> pour préluder. 

M. TULPIV. 

Hé bien > Lucas , ya-t'-en leur en faire 
donner. 

F&ONTIV. 

Oui , cours les enivrer. Sans cela ils ne 
pourraient jamais s'accorder. 

SCÈNE V. 

H. VULPIN, M. CIDARIS, HORTENCE, 

FRONTIN. 

M. CIDARIS. 

Ab! m. Vulpin^ vous me voyez dans U 
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clerfiièi e joie : et voici ma sœur qui ne de- 
mande qu'i\ partager nos plaisirs. 

M. VULPiir. 

Quoi , Madame ! je pourrais me flatter de 
TOUS y voir prendre quelque part? 

M. CIDABIS. 

Oh ! assurément : c*est moi qui vous en 
réponds. 

HOBTENCE9 bas h FroDtin. 

Ton maître cst-il arrivé 9 Frontin ? Tas-tu 

TU? 

FaONTIN) bas à Hortence. 

Oui, Madame, i4 ne manquera pas de se 
trouver au rendez-vous 

M. vu&pijr. 

Assurez-m'en donc aussi 9 Madame : et que 
j'aie le plaisir de l'apprendre de vous-même. 

HORTENCE. 

Hé bien ! Monsieur, j'y consens; et je vous 
avoue que j'avais toute l'impatience du 
uionde d'être Ici. 

M. CIDAEIS. 

Eh ! ne vous disais-je pas bien que ma 
sœur n'avait point d'autres sentimens que les 
miens ? 

HORTENCE. 

Oh pour cela, non, mon frère: nos senti- 
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mens ne sont point si conformes que tous 
pensez. Vous croyez que c'estpar de voir que je 
uie rends ici ; et je vous assure que c'est pai* 
inclination. 

M. GIDARIS. 

Hé bien! je ne k lui fais pastlire, comme 
TOUS vpyez^ 

M. TULPIN. 

Ah ! je suis le plus heureux des hommes f 
mais n'avons-nous rien à craindre de Madame 
Cidaris ? 

M. CIDARIS. 

Non, non, nous en sommes défaits.; et je 
Tiens de la renvoyer à Paris. 

FRONTIN. 

Oh ! c'est fort bien fait. 

M^ CIDARIS. 

Et j'ai été bien aise aussi d'écarter Marton; 
car c'est imc commère qui ne songeait qu'à 
nous traverser, et qui avait ici des inleirgen- 
ces avec un certain pendard de Frontîn... 

FRONTIN, h part. 

Ccmmcnt diable ! c'est de moi qu'il parle. 
Il faut payer d'elironterie. 

M. CIDARIS. 

On dit que c'est un maraud qui triomphe 
en fait de fourberies. Mais il sera bien un ^ s'il 
oi'aUrape. 
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FRONTIN. 

Oh! pour cela. Monsieur, je vous en ré- 
ponds. * 

M. GIDARIS. 

Comment ! est-ce que tu le connaîtrais? 

FRONTIN. 

Ouï, vraiment. C'est un -maraud qui m'a 
donné bien de la peine en ma vie. 

M. VIILPIN. 

Quoi ! tu aurais eu des affaires ayec lui? 

FKONTIN. 

De cruelles même, et dont j'ai été bien heu- 
reux de me tirer: c'est le plus grand fourbe î 

M. GIDABIS. 

Oh î l'on me l'a bien dit. 

FRONTIN, h M. Vulp'n. 

Tenez, Monsieur, c'est un coquin qui s'in- 
sinue dans VOS affaires, qui s'empresse de 
vous servir, que vous croyez dans vos inlé - 
rets, et qui, dans le fond, ne cherche qu'à 
vous attraper- 

M. VOLPIN. 

Oh! je n'en doute point. 

FRONTIN^ 

Vous le voyez , vous lui parlez ; il vo us 

Comédies en pros«. 1 « lu 
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ayertît lui-même de ses fourberies, que vou* 
ne vous apercevez pas encore qu'il vous 
trompe , et qu'il se moque de vous. Oh ! c'est 
un maraud qui sait bien son métier ! 

H. GIDARIS. 

Oh! j^en suis persuadé; mais je ne crois 
pas qu'il ose se jouer à moi. 

FE05TIN. 

Oh ! ne vous y fiez pas. C'est un pendard à 
vous affronter en face, et qui n'est jamais 
mieux mivsqué que lorsqu'il se montre tel 
qu'il est. Mais ne vous mettez pas en peine% 
<illez; je me chargée de vous le faire connaître, 
avant la fin du bal. 

SCÈNE VI. 

M. VULPIN, M. CIDARIS, HORTENCE, 
FRONTIN, LUCAS. 

LUCAS. 

Hé! tatigué. Monsieur, venez donc mettre 
ordre à ça. Velà une tempête de filles qui vient 
de fondre sur votre bal, et qui l'avont fait 
commencer sans vous. 

M. VULPIir. 

Commencer, Lucas? 
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LTJ G ▲ 8. 

Oai, Toirement; et fiair «ussî, M. Vulpin. 

M. VULPIN. 

Gomment donc! que veux- tu dire ? 

LVCkS. 

Éh ! je veux dire que ces enragées-là ont 
voulu danser à queuque prix que ce fût, et 
qu'ailes avont avec elles un vrai lutin de fille 
qui npi vaut pas le diable k contredire 9 et qui 
a pris la symphonie à la gorge pour la faire 
commencer. 

M. VULPIKr 

Hé bien? 

LUCAS. 

Hè bian ! parce qu'aile a fait un faux pas f 
aile a prétendu que c'était la faute des violons. 
Les violons Tout traitée de je ne sais qui; aile 
a traité les violons je ne sais comment : enfior 
l'orage a crevé 9 et aile a baillé tant de coups 
de pied dans le ventre à ces gros instrumens» 
qu'aile en fait sauter toutes les cordes ; et que 
les ménétriers s'en allont en jurant qu'ils en 
auront raison , et qu'on ne brutalise point 
comme ça un arquestre. 

M. CIDARIS. 

£h ! mais , mais , M. Vulpin , cela n'est point 
à souffrir. 
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M. TULPIN. 

Non, vraiment, M» Cidaris. Il faut aller 
mettre ordre à cela. 

BORTENCE. 

Allez. 3*131* quelques ordres à donner à Lo- 
liye : je vous rejoins dans un moment. 

SCÈNE VII. 

HORTENCE, FRONTIN. 

HORTENGE. 

Eh! bien, mon enfant, as-tu songé à no9 
affaires? 

PRONTÎN. 

Hé oui! vraiment, j'y ai assez songé; mais 
je ne sais encore par où. m'y prendre. 

BORTENGE. 

Il faut commencer par rompre le mariage 
de^M. Vulpin, et songer ensuite à faire celui 
d'iîlraste. 

FRONTIN. 

Si nous commencions plutôt par faire celuf 
d'Éraste, nous n'aurions plus à rompre celui 
de M. Vulpin : ce serait la moitié de la peine 
d'épargnée. 

BORTENGE. 

Il est vrai; mais comment en venir à bout ^ 
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FRONTIW. 

Eh!... mais... mais, mon maître tous dira 
cela. Il est au jardin qui tous attend : allons* 
nous-en le trouver. 



FIN DV PILBMIEB ACT». 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

LUCAS , seul. 

Vêla. , morgue , de belles chiennes de noces ! 
Des violons qui ne youlont pas jouer d'un 
côté : des masques qui voulont danser de l'au- 
tre : au milieu de tout ça^ une maîtresse qui 
s'éclipse : car on ne sait, morgue, ce que la 
future est devenue pendant tout ce grabuge; 
et je ne jurerais pas qu'on ne nous l'eût esca- 
motée. Mais on vient ici. Ne serait-ce point 
queuque escamoteur? et morgue, c'est ma- 
dame Menine! 

SCÈNE II. 

LUCAS ET MENINE, en cavalier. 
MENINE. 

Oui , mon pauvre Lucas , c'est moi-même ; 
et je t'apprendrai le sujet de mon déguise- 
ment : mais dis-moi , me trouves-tu un peu 
Tair d'un homme ? 
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LUCAS. 

£h !... ouîdà ! à queuque chose près. 

MENINE. 

Mais de bonne foi, si tu ne sayaisque je suit 
fille, n'jr serais tu pas trompé? 

LUCAS. 

Bon ! est-ce que les filles sont faites pour 
autre chose que pour tromper ? On Vous pren- 
drait, morgue, pour un petit maître : et je 
gagerais que vous venez jouer queuque tour à 
M. Vulpin. 

HENINS. 

Justement : je venais lui enlever sa mal- 
tresse. 

LUCAS. 

Hé ù ! parsangué , Madame ! ne faites 
point cet affront là à votre sexe. On croirait... 

ME5I5E. 

Oh ! je me moque de ce qu'on pourrait 
croire : et je lui apprendrais ù me trahir, 
après m'a voir promis de m'épouser. 

LUCAS. 

Bon ! s'il avait épousé toutes les femmes à 
qui il le promettait , il en aurait , morgue , 
une pépinière. 

MENINE. 

Oh ! je l'empêcherais pourtant bien d'e» 
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épouser une autre, si j'en avais enyie; mais 9 
kçureusementpour lui, j'ai d'autres vues. 

LTJCAS. 

Quoi ! TOUS auriez déjà queuque autre in- 
trigue en ce pajs-ci ? 

MENINE. 

Oui , mon enfant ; je viens de voir un jeune 
homme > au Dauphin ^ dont les manières 
m'ont charmée^ et qui m'a entièrement dé- 
piquée de M. Yulpin. 

LUCAS. 

Oh ! parsangué , j'en suis ravi ! Mais le con- 
naissez-vous ?savez-vous qui il est? 

HENINE. 

Non : je n'ai pu encore lui parler que des 
yeux ; et son visage m'est tout-à-fait nouveau. 
Mais ses mines- m'ont assez répondu de son 
cœur; et il ne s'agit plus que de faire con-. 
naissance 

LUCAS. 

Hé ! morgue , ne serait-ce point ce jeunjQ 
étranger que des madames de Paris am'nont 
tous les jours au bois de Boulogne ? 

HENINE. 

Je ne sais ; mais c'est le plus ensorcelant 
petit minois! Oh ! je t'avoue que je n'ai jamais 
TU d'hommes faits comme lui. Mais le voici 
qui rient à nous. 
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LU G AS 9 h part. 

Hé! morgue, c'est madame Lucindc.(-^ Me- 
nine.) Oh! talîgué, tous avez raison : il n'y a 
point d'hommes faits comme ça ! {A part. ) 
Il iaut pourtant que je songe à les écarter 

ICI. 

SCÈNE III. 

LUCAS, MENIISE, et LUC INDE en cavaliers. 

Lr CI N D E , d'un côtj du tliéûtre. 

On, justement, c'est lui-même; mais je 
pense qu'il est ayec Lucas. Eh! bonjour, mon 
pauvre jardinier ! 

I.UCAS. 

. Hé! morgue, madame , dans quel équipage 
TOUS velà ! Que venez-vous donc faire ici ? 

LIJCINDE. 

J'y venais surprendre ton maître. Mais 
(}ui est ce j.eune homme-là avec qui tu es ? 

LUCAS. 

Eh!., c'est un jeune homme de mes amis y 
qui est assez bian fait, comme vous voyez r 
«t qui meurt d'envie de laire connaissance 
avec vous ? 

LUGINDE. 

De faire connaissance avec moi l 



igo LE BAL DAUTEtJIL. 

LUCAS. 

Hé ! otH 9 morgue ! C'est un -pelil rejetlon 
de ^cvaïede , qui est sur le poîirt de farre 
ses €arayaTies : mais ce serait dommage que 
pa fit des TfBux : n'est-ce pas P 

LUCINDE. 

Oui, yraiment^ Lucas. lia très-bon air : 
je le trouve fort joli homme; et je suis ravie 
qu'il ait du goût pour moi. Mais no se dou- 
terait-tl point que je suis fiMe ? 

X17CA.S. 

Ohl palsangué, non, ça est au plus loin 
de sa pensée. Mais, si vous voulez , je l'en 
avartirai. 

LUCINDE. 

Non 9 non , garde-t'en bien : laisse-moî 
tfrer avantage de son erreur , et m'assnrer de 
ses «entimens , avant de tne découvrir à lui. 

XTJGâS. 

C«st morgue bîan dît. ( A part. ) "Comme 
aile baîHe dedans. Oh! parsangné, ça est trop 
drôle ! 

UWff I K E 9 de lliutre tàté dn tlwûtte, 

Eh! qne lui disa.is-4u donc, Lucas? Tu 
M parlais Inen familièrement ; est-ce que tu 
le connaîtrais ? 

xrCAS. 
Eh ! oui f Tramant : c^estun matquis de ma 
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connaissance ; et c'était de ¥aus que je lui 
pariais. 

MENINE. 

De moi ? Ah ! tu m'auras trahie ! tu lui 
auras appris qui je suis! 

LUCAS. 

Eh ! non morgue , tout à rencontre. Je lui 
disais que vous étiez tous chevaliers dans 
votre famille; et il ne tient qu'à vous d'être 
bons amis? 

MENINE. 

Quoi? sérieui^ement!... Mais au moins 9 
Lucas , n'y a-t-ii point de risqua? 

LUG^S. 

Oh I pour ça, non ; c'est moi q«i tous en 
réponds. ( A part, ) La nature y a morgue 
mis bon ordre! ( A toutes deux.) Eh! allons, 
Messieurs, sanscompUmens; point de façous, 
commencez par vous embrasser. 

lUCINSE, embrassant Menine. 

Ah ! de tout mon cœur î 

LUCAS, à paît. 

Ce n'est, morgue, pas ce qu'aUe pense. 

MENINE, embrassant Lucinde. 

Je n'ai jamais rien fait avec tant de plaisir. 

LUCAS , à part. 

Oh ! palsanguenne , oui ! yelà un biau 
chien de plaisir! 
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MENIRE) à Locinde. 

Et je veux me lier avec vous de rainitic la 
plus étroite. 

LIJCA.S9 à part. 

Il ne faut pas toujours juger de l'arbre par 
récorce. 

LUCINDE* 

Mais par quel liasard nous trouvons-nous 
tous deux ici ? 

LUCAS 9 entre elles. 

Oh! pour ça tenez, c^est le même vent 
qui vous y pousse : c'est l'amour qui vous y 
amène l'un et l'autre ; il se trouve qu^on voi» 
y trompe tous deux. Eh ! palsanguenne , il 
^aut vous en consoler ensemble. 

MENINE. 

Ah ! volontiers. 

LUCAS. 

Je m'en vas donc vous laisser ici; aussi-bien 
ai-je queuque petite aiîairc à mon jardin. 
Sans adieu, monsieur le Chevalier... jusqu'au 
revoir monsieur le Marquis... {A pari.) Oliî 
palsanguenne , il y aura bian à rii^ ^ quûad 
ailles viendront à se reconnaître ! 
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SCÈNE IV. 

LUCINDE ET MENINE encavalieis. 



MENINB. 

En vérité , Marquis, plus je vous regarde, 
plus je crois que Lucas m'en impose : non , il 
n'est pas possible qu'une femme vous trahisse. 
Eh ! pour qui vous traliiraît-elle? 

LUCINDE. 

Ma foi, Chevalier, une femme qui me 
troquerait aurait ses raisons. Le moyen de 
s'aimer quand on n'est pas fait l'un pour l'au- 
tre ! Mais par où justifier une perfide qui 
n'aurait pu s'en tenir à vous ? Eh ! que pour- 
rait-elle donc désirer dans un homme ? 

MENINE. 

Tout ce qui me manque , Marquis. Je ne 
fais point le fat là-dessus : j'ai beau m'exa- 
miner, je ne me trouve point de quoi fixer 
une femme. 

LUCINDE. 

Parhleu , Chevalier, je me mets pourtant le 
mieux que je peux à la place d'une femme 
qui vous aimerait;.et je ne saurais m'aperce- 
voir qu'il y ait quelque chose à redire en vous. 

MENINE. 

Eh ! mon Dieu , Marquis ; demeurez ce que 

> Coiucdies €B prose. !• ^2 
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yousêtes, pour me trouver à votre gré. C'est 
diminuer du prix de vos sentimens pour moi, 
que de vous mettre à la place d'un au- 
tre. Mais revenons à votre perfide : elle ne 
vous occupe guère, ce me semble. Oh ! je 
vois bien. Marquis, que ce n'est pas là votre 
première aventure. 

t u C I N D F, 

Votre infidèle ne vous tient guère plus au 
cœur, Chevalier. Mais parbleu, touchez-là ; 
je veux vous donner ici la connaisî^ance d'un« 
dame qui vous aidera à vous eu venger. 

MENINE. 

Et moi, Marquis, je veux vous en faire 
connaître une qui se fera un plaisir de faire 
votre bonheur. 

LVCINDC. 

Oh! pour mon bonheur. Chevalier, il 
dépend de vous. Les femmes ne m'ont jamais 
tentée. 

MENINE. 

Oh! ce n'a jamais été mon faible, non 
plus ; et il n'y a rien que je ne sacrifiasse à 
un ami lei que vous. 

LUCINDE. 

Si vous connaissiez néanmoins celle dont il 
s'aj^t ; peut-être ne vous sorait-c lie pas »i 
iudiiTé.c-^ei' 
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MEKINE. 

Pcul-ï^tre ne mépriserîez-TOuspas non pin* 
enlle dont je vous parle , si elle vous était 
connue. 

LU GIN DE. 

J'ose du moins me flatter que la ressem- 
blance qui est entre nous, vous préviendrait 
en sa faveur. 

MENJNE. 

Oh! pour la ressemblance, on n'en sau- 
rait voir de plus parfaite que la nôtre; et ce 
nVst que par les habits qu'où peut nous 
distinguer. 

mCINDE. 

Je consens donc de la voir pour vous faire 
plaisir ; mais c'est à condition^ que vous ver- 
rez la mienne auparavant. 

MENINE. 

Oh! pmir cela, non; mais nous les verrons 
ensemble si vous voulez. 

LTJCINDE. 

Volontiers : que la vôtre se rende ici dans 
lin quart -d'heure: la mienne ne manquera 
pas de s'y trouver... Mais au moins , Cheva- 
lier, ne manquez pas d'y revenir avec elle. 

MENINE, à part. 

Oh ! j'y suis trop intéressée^ Mais on vient 
à nous; coulions changer d'équipage. 
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LrCIWDE. 

Allons nous démarquîser... Mais je pense 
que c'est madame Cidaris, avecMartonj 

SCÈNE V. 

LUCINDE, en cavalier. UADAME CIDARIS, 

MA RT O N 9 eu hûbiti de bal, et tenant on masque 
4 leur main. 

M A R T If 9 aperceTant Lncinde. 

An ! Madame, le joli 'cavalier! Mais je croif 
que ce n'est que Lucinde. 

M"'^ GIDARIS, à Lucinde.' 

Eh! ma chère, pour quelle aventure viens- 
tu au bal dans cet équipage ? 

LUCINDE. 

Ma foi, je n'en sais rien encore. Mais toi, 
ma charmante, qu'y viens-tu faire dans ces 
habits? 

M^^^ CIDABIS. 

Oh! ce n'est point la galanterie qui m'j 
amène. C'est M. Cîdarisquej'y viens chercher. 

MARTON. 

Quoi , Madame ! c'est pour venir trouver 
un mari au bal , que vous ayez pris tant de 
loin de votre petite personne? 
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^me ciDARl's. 

Oui, Marton; et c'est pour inoî que M, 
Cidarîs s'y rend aussi. 

LUCINDE. 

Mais tu te moques , ma chère : cela ne se 
peut. 

j^mc cil>AR19. 

Non, je ne rae moque point; c'est une partie 
concertée entre nous. 

MARTON. 

Oh ! par ma foi, Madame , je ne vous com- 
prends pas. Vous étiez ce matin indisposée ; 
"VOUS ne pouviez vous en retourner à Paris; 
M. Cidaris vous en a fait une nécessité : vous 
vouliez l'emmener avec vous; il vous a dit 
qu'il ^tait oblige de se rendre à Versailles; 
cependant il est ici ; vou<^ vous y trouvez : et 
c'est une partie concertée entre vous ? 

Oui, Marton; c'est un rendez-vous que 
nous nous sommes donné. 

MARTO?T. 

Oh! pour le coup. Madame, expliquex- 
vous. 

m"*® cidaris. 

Quoi ! tu n'as pas eu l'psprit de connaître 
que cette indisposition n'était qu'une feinte? 

«7^ 
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MIRTON. 

Oh! pour cela, je l 'aï compris d'abord; 
el j'ai cru même, connaissant les manière* 
doubles et dissimulées des femmes , et l'es- 
prit contrariant des maris, que vous ne pres- 
siez le vôtre de tous accompagner, que pour 
TOUS en défaire plus tôt. Pour le reste, je vouf 
avoue qu'il me passe. 

M™*^ ClUARIS. 

Apprends donc, mon enfant, que je me ûs 
faire cet habit pour le dernier bal qu'il y eut 
ici : que j'eus le plaisir de n'y être reconnue 
de persoime, et celui d'y trouver un galant 
en la personne d'un mari. 

JLUCINDE. 

Quoi î ma chère! M. Cidaris t'en vint conter ? 

M"*<^ CIDARIS. 

Oui , le traître vint me faire mille protesta- 
tions d'amour. M^is croyant me tromper, il 
»e trahit lui-même, et passa toute la nuit à 
me convaincre de sa perfidie. 

MARTON. 

Et vous vous séparâtes sans lui faire au- 
cune infidélité ? 

jjtne ciDARlS. 

Oh ! ce ne fut pas sans peine. Il voulait à 
toute force m'emmencr avec lui; et je ne pus 
m'en défaire qu'en lui promettant de meren- 
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«îre a la première assemblée qu'il y aurait ici. 
Mais je l'aperçois qui vient ici. ( A Lucinde, ) 
Laisse-nous ensemble. 

I 

SCÈNE VI. 

M. CIDARIS, M"" CIDARIS et MARTON, 

musquées. 
M. CIDARIS. 

J'ai beau chercher ma sœur, je ne la sau- 
rais trouver ; et je crains bien que ce pendard 
de Frontin... Mais n'est-ce pas là mon incon- 
nue? Ah ! Madame, que j'avais d'impatience 
de vous revoir ! et que ma joie serait parfaite^ 
si ce masque.... 

B™« C ISA RI s. 

Ah! Monsieur! je crai ns trop de me mon- 
trer telle que je suis. C'est à votre erreur que 
je dois ma conquête; c'est à mon masque que 
je dois votre cœur ; permettez 

M. CIDARIS. 

Non,' Madame^ je ne puis plus vivre sant 
TOUS voir. 

M"* CIDARIS. 

Non, vous ne sauriez me. voir sans cesser 
de m'aimer. Je vous connais mieux que vous 
ne pensez. 
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M. CIBABIS. 

Quoi 9 Madame, vous Tjt s mariée ? 

M'"" CIDABIS. 

Oui, Monsieur; et c'est pour me venger 
d'un traître , d'un perfide, que je veux vous 
ouvrir mon cœur : il est ici avec une personne 
qui n'a aucun avantage sur moi, et pour la- 
quelle il me méprise ; mais puisqu'il m'ou- 
irage, je veux m'en venger. 

MABTON. 

Oh î pour cela, il n'y a point de plus douce 
vengeance que celle qu'on prend d'un mari ; 
et je ne mourrai point con.ente, que je ne 
me sois vengée de deux ou trois. 

M"^® CIDABIS. 

Oui, traître, j'aurai le plaisir de te con- 
fondre, et de te faille voir ta femme, où tu 
ne crois trouver que ta maîtresse. Mais 
j'oublie que je suis avec vous... je confonds 
l'amant et le mari.... pardonnez ce trans- 
port. 

M. CIDABIS. 

Ah ! Madame! vous me percez l'ame. Est-il 
possible qu'il y ait un homme assez brutal 
pour vous ofienser. 

MABTorr. 

Oh! vous en jugerez vous-même. 



ACTE 11, SCÈNE VI. ao3 

M. CIDARIS. 

Ah! vengez-vous, Madame, vengez-vous, 
et me rendez le plus heureux dos hommes. 

M'"^ CIDARIS. 

Eh ! comment me venger , et vous rendre 
heureux ? 

M. CIDARIS. 

En répondant à ma passion. Madame; eià 
vous abundoiinant à mu teiidiessc. 

M*^*-" CIDARIS. 

Non, ce serai* vous tromper, et me trahir 
moi-uiênic ; car ^niiu , quelque outrage qu'un 
mari nous l'a^jse... 

M. CIDARIS. 

Quoi! vous voudriez encore ménager un 
homme qui vous méprise ? 

^me CIDARIS. 

Et croyez-vous que ses mépris me mettent 
en droit de lui être infidèle ! 

M. CIDARIS. 

Oh! assurément, Madame. 

m'"® CIDARIS. 

Ah! gardez-vous de me le persuader: rou^ 
y êtes plus intéressé que personne; et voui 
me paileriez contre vous-même. 

M. CIDARIS. 

Non, non. Madame; vous méritiez d'ôtro 
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adorée éternellement ; et vous m'aviez même 
fait espérer.,. 

M"^ GIDARIS. 

Oui , je vous avais promis de vous rendre 
heureux; et je sens bien que ce que je dois à 
mon mari , ne m'empêchera pas de \ous ac- 
corder tout ce que vous voudrez exiger de moi. 

M. CIDARIS. 

Ah ! Madame ^ vous me transportez^ ! 

M°^® GIDARIS. 

Mais il faut m'accorder une grâce aupara- 
:rant9 pour m'assurer de votre cœur, 

M. GIDARIS. 

Et, quelle est-elle, Madame ? parlez. 

M"^® GIDARIS. 

Je m'intéresse au bonheur d'un amant dont 
vous pouvez combler les vœux : Eraste aime 
Totre sœur; vous la lui aviez promise: pour- 
quoi lui manquez-vous de parole? 

M. GIDARIS. 

Je vous avouerai, Madame, que c'était 
pour la donner à M. Yiilpin , et pour avoir 
le plaisir de faire enrager ma femme: mais 
puisque vous vous intéressez pour Eraste, je 
vous promets... 

M"'® GIDARIS. 

Oh ! ce n'est point assez de me promettre ; 
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n faut [le rendre heureux dès aujourd'hui , et 
rompre le mariage de M. Vulpiu en ma pré- 
sence. 

M. CIDABIS. 

Hé bien 9 Madame 9 allons le trouver: j'j 
consens. 

MÂRTOir. 

Et moi, j'aperçois Frontin: il faut que je 
le sonde sous ces habits , et que je voie s'il ne 
serait point aussi d'humeur à me faire quelque 
gasconoade conjugale. 

SCÈNE VII. 

FRONTIN, MARTON, masquée. 

TRONTIW. 

Pendant que nos amans sont ensemble , 
cherchons aussi quelque têle-à-tête. Mai» 
quoi! une femme seule au bal! Voyons un peut 
ce que ce pourrait être. 

MARTON , à part. 

H me lorgne , le pendard s'a viserait -il de 
m'en conter ? 

FRONTIN , à part. 

Elle m'œillade! parbleu, fesons le petit 
maître, et brusquons l'aventure. Mais non , 
ce pourrait tire quelque masque de qualité : 
laiiisons-lui faire les avances. 

Comédies en prpse. I. lo ■ 
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UABTOir^ en le saloaut d'un air gi-acicax. 

C'est monsieur de Lolive^ si je ne me 
trompe ? 

FROSTIN^ à part. 

Foin! me voilà dégradé. (A M ar ton,) Fort a 
TOtre service , Madame : il ne tient qu'à vous 
que je ne vous rende mes respects en face. 

M ARTON. 

J'ai eu plus d'une fois le plaisir de vous 
voir avec M. Vulpin; et ce n*est pas aussi la 
première fois que je vous ai souhaité sa for- 
tune. 

FRONTIN. 

Ah ! Madame ! c'en est une au-dessus de la 
sienne , que vous vous soyez donné la peine 
de souhaiter quelque chose pour moi! 

MARTON. 

Monsieur de Lolive est toujours ingénieux: 
tout ce qu'il dit et tout ce qu'il fait est plein 
de grâces; et je me souviens que vous mo 
versâtes un jour à boire d'un air à me faire 
penser à toute autre chose. 

FRONTIN. 

Vous vous moquez, Madame. (A pari,) 
Qui diable serait cette connaisseuse-là. 

MARTON. 

Touscherchcz à me déchiffrer, M. de Lolive? 
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froutin. 

Franchement , Madame 9 j*ai quelque peine ; 
Yous avez l'air un peu équivoque; mais n'im- 
porte, je vous attraperai. Oui.... non.... si 
fait.... ah! je vous tiens. Vous êtes cette jeune 
veuve qu'on ne connaît presque encore que 
sous son nom de fille. Là, c'est vous qui, n'en 
déplaise à votre aînée , avez porté le talent de 
jolie femme à sa perfection : et je ne vous 
connaissais point encore , que je m'avisai de 
vous aimer, à ne tous voir(|ue sur un écran. 

MARTON. 

Vous vous trompez, monsieur de Lolive ; 
loin d'être votre jeune veuve, je ne suis pa^ 
même encore sortie de fille. 

FRONTIN. 

Il faut donc que vous soyez quelqu'une de 
ces galantes de distinction , à qui l'on a or- 
donné Tair de la campagne , et qui , ne fesant 
plus à Paris qu'un séjour clandestin , n'osent 
plus se montrer que sous le masque. 

MARTOir. 

Encore moins , je vous assure. ( A part, ) 
Hom ! que je te frotterais de bon cœur ! 

FRONTIN. 

Oh ! pour le coup, Madame, j'y suis: et 
voilà un poing fermé qui vous décèle. Vont 
êtes cette fille d'épée, ou , si vous l'aimei 
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mieux, ce petit maître i\ falbala: car on ne 
«ait pas bien encore dans le monde à quoi 
s'en tenir sur yotre chapitre ; et je ne jurerais 
pas qu'il n'y eût de la tricherie, non. Je vous 
ai vu soupirer au pied d'une belle , aussi 
déterminémentque si vous étiez sûre de votre 
fait. 

MARTON. 

I 

Monsieur Fron tin esttoujours en défaut. 

FRONT IN. 

Comment, monsieur Fronlin ! Oh! fout 
beau. Madame: vous me connaissez un peu 
plus qu'il ne faut. Je ne suis Frontin qu'/w- 
cognito ; et je serais perdu si l'on me décou- 
vrait ici pour tout autre que pour Lolive.^ 

MARTON.r 

Allez, allez, je sais vos intérêts : vous servez 
Eraste ; et vous trompez ici monsieur Vulpin, 
pour lui enlever Hortence en faveur de soi> 
rival: mais je crains bien que vous ne fassiez 
tout ce manège, pour vous assurer vous- 
même uue certaine M arton...» 

FRONTIN, à part. 

De la jalousie ! Bon , mes aifaires avancent. 

MARTON. 

Franchement, monsieur de Lotive, cette 
Marton-là me tient au cœur. 

FBONTIN. 

£b! Madame! vaut-elle seulement la peint 
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qu'on y songe? Il est I>ien vrai qu'il s'est ap;i 
de quelque chose entre nous ; mais cela 
n'était encore qu'ébauché ; et ce n'est point 
une femme à finir que cette créature-là. 

MARTON. 

Si l'on était bien sûre de vos sentimens à 
son égard... ^ 

FRONTIN. 

Eh! bon, bon, Madame! est-ce pour des 
Marions que les sentimens sont l'ails? Il y a 
de certaines femmes qui ne doivent coûter 
tout au plus que du verbiage : encore y per- 
drait-on. 

MARTON. 

Eh! qui me répondra, M. de Lolive, que 
vous me destiniez une autre monnaie? 

FROKTIN. 

Les effets, Madame, les effets. Tenez, j'a- 
vais conclu dans ma tête le mariage d'IIor- 
tence et d'Eraste : je commence parle casser 
tout net, s'il vous donne le moindre soupçon. 

MARTON. 

Non pas, s'il vous plaît, M. de Lolive : 
tout au contraire, je vous ordonne de confir- 
mer ce mariage , puisque vous le tenez pour, 
fait ; et c'est même ù ce prix que je prétends 
me mettre. 

FRONTIN. 

Ah! vous me comblez de joie^ ma Prîu-» 

I». 
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cesse! De grâce, laîssez-moi tous en marquer 
ma reconnaissance , et jurer i\ vos genoux , 
de ne songer de ma yie à cette enragée de 
Marton. 

SCÈNE VIII. 

FRONTIN, MARTON, LUCAS. 

LUCAS, trouvant FroDtin aux pieds de Marton. 

He! tatigué, M. de Loliye! quelle posture 
est-ce là? Tandis qu'on vous attend, vous 
vous amusez-lii à faire l'espalier auprès de 

Madame! Est-ce qu'ous n'avez pas envie que 

je commencions la noce ? 

FRONTIN. 

Non, mon enfant : voici une Dame de qua- 
lité, qui a intérêt de la rompre, et qui m'as- 
sure ma fortune, si j'en viens à bout. Il ne 
tient qu'à toi d'en être de moitié. 

LUCAS. 

De moitié! hé, mais, morgue, comment 
entendez-vous ça? Est-ce qu'aile serait d'hi- 
meur à nous épouser tous deux? 

FRONTIN. 

Oh ! pour cela , non , c'est un fait à part : 
mais il y va de ton intérêt de nous aider à 
rompre le mariage de M. Yulpin. 
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LUCAS. 

£h ! parsangué, je ne demande pas mieux. 
Que faut-il faire pour ça? 

FRONTiy. 

Donner avis de ce qui se passe , à madame 
Lucinde et ù madame Meuine^ et les enga- 
ger à nous venir seconder. 

LUCAS. 

Hé morgue, que ne m'avez-vous dit ça 
plus tôt ? ailes étiont ici tout à riieure. 

FBONTIN. 

Il faut aussi lui rendre suspecte celle qu'il 
veut épouser, et l'avertir d'un rendez-vous 
qu'elle a ici avec son amant. Mais courons 
l'en informer nous-même , et tâchons de les 
lui faire surprendre ensemble : c'est le meil- 
leur moyen de l'en détacher. 
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ACTE TROISIÈME 



SCÈNE I. 

M. VULPIN, LUCAS. 



LCCIS. 



i 

Oui, morgue, je vous dis qu'aile est dans fc 
petit Lois avec un cavalier, et qu'il ne tient 
qu'à vous delesy aller f^Tirprendre. Eh! tenez, 
morgue, ne les voilà-t-ilpas quîen revenont? 

M. VVLPIW. 

Justement , mais ne les effarouchons point. 
Passons derrière cette palissade. 

SCÈNE II. 

U. VULPIN, LDCAS, HORTENCE, 

ERASIE. 

H IV T E If C E. 

Now, Eraste , rien ne saurait me faire chan- 
ger; et je vous promets de n'être jamais qu'à 

TOUS. 
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LUCiS^ ù part. 

Hé bien ! morgue, Tentendez-vous? 

nORTE NCE. 

Mais séparons-nous ; je tremble qu'on ne 
nous surprenne ensemble. 

É^RÀSTE , en lai baisant la raain. 

• Ah! souffrez au moins que je prenne à vo» 
pieds ce gage de mon bonheur... 

UORTEIÏCE. 

Hé bienl Eraste, êtes-vous content ? 

L IJ C A s 9 courant se mettrp entre eux. 

Hc! oui ; mais morgue, je ne le sommet 
pas 9 iM)uSr 

HORTENCE, à M. Vulpin. 

Quoi! vous étiez-Ià? 

LUCAS. 

Oh! parsanguenne , oui, je vous écoutions. 

HORTENCB. 

Hé bien ! tant pis pour vous. Vous con- 
naissez mes sentiméns : je ne vous aime poîni; 
vous l'avez entendu : c'est à vous de prendre 
vos mesures là-dessus. 
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SCÈNE III. 

M. VULPIN, LUCAS. 

M. TULPIN. 

Ouais y voici bien de la franchise , pour une 
fille ! 

LUCAS. 

Elle n'en fait 9 morgue , pas de façons ^ 
comme vous voyez. 

M. VtlLPlN. 

Et elle en ferait encore moins , si elle était 
ma femme. Mais cours un peu voir ce qu'ils 
deviennent, et me laisse ici rêver à ce que 
j'ai à faire. 

SCÈNE IV. 

M. VULPIN d'unc«té, ET LUCINDE 

en femme de l'autre. 
LUGINDE. 

Voici justement l'heure de notre rendez- 
vous; et je suis surprise de n'y point trouver 
le chevalier : mais j'aperçois M. Vulpin ; il 
faut que je m'en venge sur lui. 
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M. VULPIN. 

J'entends, ce me semble, quelqu'un. Ah! 
c'est Lucinde : sauvons-nous. 

LUCINOG. 

Le traître m'échappe ; et je n'ose le suivre, 
de peur de manquer le Chevalier. Ah! que je 
l'aurais rossé de bon cœur. Mais j'entends 
marcher dans cette allée : voyons si ce ne serait 
point le Chevalier. 

SCÈNE V. 

MENINE, en femme. 

C'est ici que le Marquis doit se rendre ; et 
j'y suis néanmoins la première. Mais cela est 
dans l'ordre ; et puisque nous mettons tous 
les hommes sur ce pied-lû, nous ne devons 
pas nous en plaindre. Il devrait cependant 
avoir un peu plus d'empressement pour une 
première entrevue; et la nouveauté de l'a- 
venture le devrait piquer d'impatience. Mais 
que vient chercher ici cette dame ? 
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SCÈNE VI. 

LUCINDE fiT MENINE. 

LUCINDE. 

Oh! pour cela, il faut avouer que les hommes 
se relâchent terriblement de ce qu'ils nous 
iloivent. Mais à qui en veut celte dame? 

MENI5E. 

Comment! je crois que c'est le Marquis^ 

LUCIÏiDE. 

Eh ! \e pense que c'est le Chevalier. 

MENINE. 

Non , je ne me trompe poinL 

LrCINDE. 

Oui, c'est tui-même. 

MENINE. 

¥th ! mon cher Marquis, dans quel équipage 
rtes-vous-là? et qui vous a fait prendre ce§ 
.habits ? 

LTCINDE. 

l;D si'jet assez naturel. Mais vous, CliCYt- 
Jicr, pourquoi ce déguisement? 

MENINE. 

f)ikl ce n'en est point un., je vous j'yire. 
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LUCINOE. 

Comment donc ? 

M£NINE. 

Ce sont les habits de mon sexe ; et c'était 
pour moi que je roulais tfi'assurer de vos sen- 
timens. 

L13CIVDE. 

Quoi! c'était de tous que vous me parliez? 

MENINE. 

Oui, de moi-même. Mais vous savez ce que 
vous m'avez promis ; et je crois pouvoir 
compter sur votre cœur. 

LUGINDE. 

Oh! quelque chose qui arrive, ce ne sera 
pas par là que vous vous plaindrez de moi. 

MEMVE. 

Mon bonheuT sera donc parfait. 

LUCINDE. 

Il y aura pourtant quelque chose à dire. 

MENIIÏE. 

Comment! est-ce que vous ne voudriez plus 
nous unir ? 

LUCINDE. 

Non, je ne suis point votre fait. 

MENINE. 

Pourquoi donc? Nos états seraient-ils si 
différens?... 

Comédies ea prose* J( • '!> 
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Ll'GlNDE. 

Eh! mon Dieu, ils ne sont que trop sem* 
hiables : car enfin... je suis... 

MENINE. 

Hé bien ? 

LVGINDE. 

Je ne suis point ce que fOus pensez. 

UENINE. 

Comment ! seriez-TOus marié \ 

LVCIKDE. 

Oh! non : au contraire... 

MEiriNE. 

Ob! expliquez«vous donc. 

LWGIWDE. 

Hé bien! je suis fille, puisqu'il faut vous le 
dire. 

Vous êtes fille ? 

LU G IN DE. 

Eh! oui , yraiment Vous Tètes bien, tous ; 
il mè semble que je puis bien Têtre aussi. 

WEKIRB. 

Oh ! ce n'est pas moi qui vous empêcherai. 
Cependant si les effets eussent répondu aux 
apparences?... 
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LtCl5bE. 

Ëfi ûe ca^ notks tttsstotts peut-être été aussi 
folles Tune que l'autre. Maïs c'est à ce maraud 
de Lucas que nous detonis nous en prendre. 

£n effet 9 c'est lui qui nous a trompées. 
Voyez un peu à quoi il ïïvfùs exposait. 

Mais n'en aurait-il point eu les mêmes rai- 
sotH ? iet 11^ B^tiéliè^boite poiitt M toutes deux 
s\ir le eôUipfè i(fé Mofièi^'ur Vul^ih ? 

MENINE. 

Justement; c'est pour cola qu'il voulait nous 
en écarter : mais le voici qui vient ;\ nous. 

SCÈNE VII. 

MÈNINt, tOCINDË, LUCAS. 

LUCAS accourant à Lacinde. 

HÉ ! parsangué ^ Madame , il y a deux 
lieures que je voq« oharcfae. Qu'a- vous donc 
i'ait de monsieur It Chef ftlîër ? 
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Ce qu'elle en a fait, traîti*e? 

LUCAS , à IVréninc. 

Hé quoi! tôas Vèia aussi ifedcvenùc flllc^ 
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Oui; mais nous vous apprendrons à tous 
jouer de nous. 

LUCAS. 

Oh ! pour ça^ morgue, ce n'est pas à moi 
qu'il faut tous en prendre. 

LUCINDE. 

Ce n'est pas à tous, monsieur le maraud? 

LUCAS. 

£h! parsangué, non. Vous Touliez toutes 
deux être hommes : tous m'aTiez défendu de 
TOUS faire connaître. Est-ce ma faute , si tos 
desseins n'aTont pas réussi ! 

HENinE. 

Mais tu croyais par là faToriser ceux de 
monsieur Yulpin ? 

LUCAS. 

Hé ! morgue 9 tout au contraire. Je sommes 
ici quatre ou cinq qui ne songeons qu'à les 
faire aTorter : demandez plutôt à monsieur de 
LoliTe. 

SCÈNE VIII. 

LUCINDE, MENINE, LUCAS, FRONTIN. 

FBONTIN. 

Oh ! pour éela , Mesdames , e'est la Térité : 
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il ne tiendra qu'à vous de l'épouser. C'est 
Eraste qui épouse la sœur de monsieur 
Cidaris. 



LUCAS. 



Quoi! morgue, celui avec qui aile avait ce 
rendez-vous ? 

FRONTIN. 

Oui, mon enfant; et c'était pour le lui mé- 
nager que je m'étais introduit chez monsieur 
Vulpin. Mais le voici lui-même avec toute la 
compagnie. 

SCÈNE IX. 

M. CIDARIS, M™« CIDARIS, ÉRASTE, 
HORTENCE, FRONTIN , MARTON, 
M. VULPIN, LUCINDE, MENIINF, 
LUCAS, LE TABELLION. 

M. CIDARIS. 

Oui, oui, monsieur Vulpin, je sais que 
vous l'avez surpris avec ma sœur, et qu'ils 
s'étaient ici donné rendez-vous ; mais je vous 
apprends que c'était à lui que je la destinais, 
et que c'est-là ce pendard de Frontin qui s'en- 
tendait avec Martoû. 

M. VULPIN. 

Quoi,Lolive! 

19. 
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FRONTIï^. 

Oui,- Monsieur, pour vous rendre service; 
et voici madame Lucinde et madame Me- 
nîne qui étaient ici pou^ le même dessein. 

M. VULPIN. 

Ah ! je suis trahi ! 

LV Ci.S, a M. Vulpln. 

Je vous disais-, morgue, bian qu'ailes ] 

veindront mettre empêchement à votre 
mariage. 

M. CIDARIS. 

Quoi , monsieur Yuipin , vous aviez des 
engagemens, et vous vouliez épouser ma 
sœur ? 

LVOINDB 5 h M. Volpin- 

C'était donc pour me jouer, scélérat , que 
tu me promettais de n'aimer jamais que moi? 

M. VULPIN. 

Eh ! non , Madame , je vous aime unique- 
ment. 

MENINE. 

El moi , traître ? 

M. VCIPI». 

Et vous aussi. 

FRONTIN. 

Oui, Madame , il vous aime toutes deux 
uniquement , et vous épousera même uni- 
quement toutes deux , si vous voulez. 
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MENINE. 

Oh ! pour cela , Don , je l'en dispense; et je 
l'abandonoe à sa perfidie. 

SCÈNE X. 

M. CIDARIS, M- CIDARIS, ÉAASTE, 
HORTENSE , FRONTIN , MARTON , 
M. VULPIN, LUCIISDE, LUCAS et LE 
TABELLION. 

LVCINI^E. 

Et moi , je n'en serai point la dupe, et je 
prétends qu'il me change en contrat la pro- 
jnesse qu'il ma signée. 

FBONTIN. 

En contrat de mariage^ ou eil contrat de 
constitution ? Allons ^ allons , monsieur le 
Tabellion „ c'est de la pratique pour tous. 

M"* CIDARIS. 

Oui , mais qu'il commence toujours par 
nous donner lé nôtre à signer. 

M. CIDAUIS, signant le contrat entie les mains du 

Tâbél!:orii 

Ah! Madame, je vous obéis aveuglément... 
Hé bien ! me refuserez-vous encore le plaisir 
de vous voir ? 
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fRONTIN^ prenant la plume des mains de M. Cidar'.s, 
et la présentant à Marton. 

Et Vous, Madame, êtes-vous toujours dans 
la disposition de faire mon bonheur ? 

M"' CIDARIS, h son mari.' 

Non, je ne puis plus m'en défendre ; mais 
je crains bien que votre femme ne vous fasse 
changer de sentimens. 

MA&TON, à Frontin. 

Oui , je suis toujours la même ; mais je 
crains fort que Marton ne vous rende infidèle. 

M. CIDA.RIS9 àsafemmc. 

Ah ! que vous êtes injuste*. Madame ! Plût 
au ciel que m'aimassiez autant que je la hais ! 

FRONTIN, à Marton. 

£h ! ne craignez rien , Madame : je la hais 
autant que je vous aime. 

M"* CIDARIS, en levant son masque. 

Autant que je la hais! perfide ! 

MARTON, en se démasquant. 

Autant que je vous aime ! traître ! 

H. CIDARIS. 

Ah I ce n'est que ma femme ! 

FRONTIN. 

Ah ! ce n'est que Marton ! 
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M"* CIDABIS. 

Non, traître, ce n'est que ta femme. 

MARTON. 

Non , coquin, ce n'est que Marton. 

M. VULPIN. 

Quoi, M. Cidaris ! c'est avec Totre femme 
que vous aviez ce rendez-vous ? 

LUCAS. 

Quoi , morgue , M. de Lolive ! c'est -là c'te 
femme de qualité qui devait vous faire votre 
forteune ? 

M. CIDARIS, à sa fernme. 

Oh ! pour le coup, Madame, j'ai tort, je l'a- 
voue ; mais il y avait (le l'étoile dans tout 
ceci. 

FRONTIN, se jetant aux genoux de Marton. 

Oh! assurément; mais il n'importe, va je 
l'en demande pardon. 

MARTON. 

Il n'y a pardon qui tienne; il faut que je 
te frotte comme tous les diables. 

FRONTIN. 

Eh! dou... dou... doucement. 

MARTON, le prenant à la gorge. 

Ah ! je suis donc une enragée , monsieur 
le maraud? 
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FROÎ^tfN. 

£h ! »on , AOQ 9 atikii je ne le s'ûis pad tton 
plus 9 moi : tous m'étoufiez. 

MABTON. 

Je ne suis donc point une femme à finir ? 

FROHTIN. 

£t si fait, si fait; je TOUS finirai, je tous 
finirai. 

MABTOK. 

Touche donc là , siDon je recommence. 

PRONTIK. 

Ah! tout coup vaille, j'aime autant être 
xnarié qu'étraûgié. 

M. VtlLPIW. 

Allons , ne songeons donc plus qu'à nous 
téjouir. 

tUCAS. 

Les masqués et les ménétriers yieiment 
d'arriver tout à propos. Allons nous mêler à 
eux, et morgue , de la joie ! 



FIN hV ^kl D'AttfiUIK. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

LA SALINE, MARINE. 

MAEINE. 

De l'amour tant qu'il tous plaira, M. de la 
Saline; mais point de badinage. 

LA. SALINE. 

Ta main ? du moins. 

[mabike. 

Pas seulement le bout du doigt. Que ne te 
dépêches-tu d'assurer le bonheur de ma maî- 
tresse! Le mariage nous mettrait d'accord : je 
te l'ai promis. 

LA SALIHE. 

De quoi peux-tu donc te plaindre. Marine? 
Il me semble que jusqu'ici nous y avons été 
assez bon train. A peine arrivons-nous à Li- 
Tourne , moi et mon maître ^ que nous devc- 

Gomëdies en prose • 20 ^ 
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nons amoureux de toi et de ta m£utresse. On 
nous apprend que M. Sabatin son père la 
destine àiiapirate qui la rendra malhcurease : 
aussitôt 9 par bonté de cœur, nous entrepre- 
nons de nous faire aimer pour la dérober à 
ce brutal-là : soins ^ périls , dépenses , rien 
ne nous coûte. Vous nous aimez enfin : il y 
en aurait qui s'eo tiendraient Là ; mais aou& 
sommes honnêtes gens 9 nous roulons épouser. 

MA Bill JB. 

Que ne songes-tu donc à en yenir à bout ?, 

LA SitINE. 

' Je ne songe à autre .chose depuis trois se- 
maines que je me suis fait courtier de M. Sa- 
batin ; et je me creuse nuit et jour la cerreUe, 
pour assortir mes fourberies- à soa bumeur et 
ù ses afTaires. 

MABINE. 

Hé bien! qu'as-tu tiré de ta cervelle? 

LA SALIIVE. 

Doucement, Marine; IML Sabatîadestkieun 
pirate à Benjamine. Il est bien aise de loite-*- 
nir toute prête une petite banquerotite: pour 
sa dot. Nous attendons des esclaves de Smyrne. 

MÀ&INE. 

A quoi bon tout ce détail? 

LA SALINE. 

Je veux dégoûter le pirate du mariage que 
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nous craignons. Je prétends profiter de la 
banqueroute, pour retirer de notre juif les 
}>ierrenes que nous lui ayons engagées. A l'é- 
gard des esclaves, je compte... 

MARINS. 

Je veux, je prétends, je compte! voilà de 
beaux projets ; mais l'exécution. . . . 

S,k SAftlHE. 

Tues pour l'exécution, toi ! jV viens. Je 
mt suis déjà assuré d'un bon nombre de per- 
sooiMspour certain stratd]gèmeque je médite : 
le magasin du juîF suffira de reste aux déguise- 
mens nécessaires. Il ne me moaque plus qu'une 
bagatelle. 

MAEIRB. 

Quoi donc ? 

LA SALINE. 

De l'argent. 

MARINE. 

C'est une bagatelle essentielle vraiment. 
Mais nïmporte;ilnete doltpas manquer ici: 
caisse , comptoir , écrin, coffre-fort, tout est 
sous ta main : il ne te faut que de l'adresse et 
du courage. 

LA SALINE. 

Oui-da, oui-dà. Marine: mais la justice 
n'appelle pas cela comme toi. 
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MAAINE. 

Va, va, ne crains rien : la justice ne va 
point en mer. 

LA SALINE. 

Eh! non pas, par tous les diables; elle n'y 
va pas ; mais elle y envoie. 

MARINE. 

Vraiment, voilà de belles mollesses ! Oh! il 
faut qu'un amant ait plus de fermeté. Enfin 
je te laisse : fais comme tu l'entendras; mais 
songe à m'obtenir tandis que je t'aime. On n'a 
pas toujours le vent en poupe. 

LA SALINE. 

Peste soit de l'amour! Cette friponnc-là 
me fera faire quelque sottise. 

SCÈNE II. 

LA SALINE, BBIGANTIN. 

BBIÇANTIN. 

Av diable le chien de comité. 

LA SALINE. 

Mais que vois-je ? Voici une rencontre de 
mauvais augure. 

BBIGANTIN. 

Ah ! ah ! j'ai quelque idée d'avoir vu cette 
tête-là sur un autre corps. 
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LA SALINE. 

Je crois que c'est... oui parbleu , c'est lui- 
même. 

BBIGANTIN. 

Plus je confronte, plus... hé! c'est toi ^ mon 
cher la Saline ? 

LA SALINE. 

Quoi, c'est toi mon cher Brigantin? Que 
veut donc dire cet équipage ? 

BBIGANTIN. 

C'est un petit déshabillé de mer, comme 
tu vois, que je me suis fait faire pour mes 
exercices. 

LA SALINE. 

Hé! depuis quand donc es-tu dans la 
marine ? 

BBI6ANTIN. 

J'y suis de la dernière promotion. 

LA SALINE. 

"J'entends, j'entends. 

§ 

BBIGANTIN. 

Et c'est le zèle que tu me connais pour le 
bien public, qui m'a procuré cet emploi-là. 

LA SALINE. 

Comment? 

BBIGANTIN. 

Tu sais que j'ai toujotirs été fort amoureux 
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des spectacles. Je m'étais dévoué de tout temsà 
y maintenir la paix et le silence ; et pour cela y 
j'allais régulièrement à la comédie, où le plu6 
discrètement qu'il m'était possible, je m'em- 
parais des épées pour prévenir les querelles, 
et des tabatières -pour empêcher les éternue- 
mens. 

LA SALINE. 

Tu rendais'là un vrai service au public. 

BRIGAVTIN. 

Je m'en serais assez bien trouvé , sans un 
petit malheur qui m'arriva. 

L A s A L I N E. 

Quel malheur ! 

BBIGAIiTIN. 

Le jour d'une première représentation , un 
maudit animal, un auteur qui avait intérêt 
que ce jour-là le spectacle ne fût pas paisible, 
me fit interrompre dans mon exercice. La 
justice prit mon a^e de travers , et avec quel- 
ques autres petites choses qu'elle interpréta 
aussi mal, elle alla jusqu'à me soupçonner de 
volerie, et me fit expédier un petit ordre 
pour Marseille. Je n'y fu» point plutôt arrivé, 
qu'il me fallut prendre le ooDier de l'ordre, 
et venir faire mes cara vannes sur ces côtes. 

Qui VeCit dit qu'an nva{se, à rocs vœux si funeste , 
Dût preseotTC d'abord PiJade aiu yeux d'Oreste ? 
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LA SALINE. 

Je vois vraiment que tu t'es fort orné l'esprit. 

B&IGANTIN. 

O diable ! les spectables font bien un jeune 
homme. Mais toi, tu brillais autrefois dans 
le monde. Cet éqaipage-là t'efihce diablement. 
Ne me débrouilleras-tu point un peu de tout 
cela? 

LA SALIKE. 

Bon ! ai-je jamais eu de réserve pour toi ? 
et pcux«tu douter que je ne sois toujours le 
même ? L'amitié s'altère-t-elle quand la vertu 
en est le fondement ? 

BRI6ANTIN. 

Vous vous moquez , M. de la Saline. 

LA SALINE. 

Ah! mon enfant, les honnêtes gens sont 
maudits de la fortune ! Le zélé du bien public 
t'a perdu : une tendresse de conscience a ruiné 
mes affaires. 

BRI6ANTIN. 

Une tendresse de conscience ! 

LA SALINE. 

Oui, je tenais une caisse à Paris, dont je 
fesais valoir l'argent un peu vigoureusement. 
Celte chienne de conscience se souleva contre 
moi. Je luttai quelque tems contre elle; mais 
enfin elle m'attéra : j'eus horreur de moi- 
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même ; et pour ne point rougir devant mes 
compatriotes 9 je m'exilai généreusement de 
mon pays. Il est vrai que j'emportai, sans y 
penser, le fond de la caisse... 

BRI6 ANTIN. 

On ne peut pas songer ù tout. 

Là. SA.LINE. 

Mais je ne le portai pas loin. La mer , l'a- 
vare mer a tout englouti ; et je n'ai sauvé du 
naufrage, que mes scrupules et mon intégrité. 

BRIGANTIN. 

C'est le principal. Que fais-tu donc à pré- 
sent? 

LA SALINE. • 

Je suis réduit à servir un jeune homme 
dont l'amour me taille bien de la besogne; 
et cet équipage n'est qu'un déguisement pour 
servir sa passion. 

BBIGANTIN. 

A qui en veut donc ton maître ici ? 

LA SALINE. 

A la fille d'un certain juif, chez qui je me 
suis introduit. 

BRIGANTIN. 

Son nom ? 

LA SALINE. 

Je n'en ai pu encore retenir que la moitié, 
Hazaël-Raxa-Nimbrod-Iscarioth-Sabatin. 
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DRIGANTIN. 

Quoi! Benjamine, la tille de M. Sabalin ? 

LA. SALINE. 

C'est cela même. 

BBIGA.NTIN. 

Diable ! la jolie fille , et le vilain père ? 

LA SALINE. 

Tu le connais ? 

BBIGANTIN. 

Trait pour trait. Tiens, l'usure, la dureté, 
la défiance, et la fraude, , le parjure, avec 
quelques règles d'arithmétique, n'est-ce pas 
ce qu'on appelle ici M, Sabatin ? 

LA SALINE. 

Justement. Mais en récompense, la géné- 
rosité, la tendresse, la franchise, et la cons- 
tance, avec une taille divine, le visage le plus 
gracieux, les yeux les plus brillans du monde, 
et mille autres menus attraits, c'est ce qu'on 
appelle ici Benjamine. 

&AI6ANTIN. 

La peste ! quelle pâte de fille ! 

LA SALIVE. 

Cette fille-lâ, comme tu vois, mérite assez 
qu'on ne s'épargne pas à la tirer des mains 
d'un père comme le sien, qui, pour comble 
de dureté', la veut donner pour femme à un 
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brutal d'armateur 5 encore plus digne de notre 
indignation. Non, mon cher Brigantin, non, 
ne souffrons pas cette injuste alliance ; et que 
le sort ne nous ait pas rassemblés en yain. 

BBIGAIITIir. 

Tu n'as qu'à dire. 

LA. SALINE. 

Me voilà déjà courtier de M. Sabatin : j'en 
ménage pluscommodément les intérêts de'mon 
maître ; et pour pea que tu me secondes.... 

BRl64TITI!f. 

Volontiers : je suis tout à toi. Qu'y-a-t-îl à 
gagner ? 

LA SALINE. 

Ta liberté. Pourquoi secouer la tête? Si 
nous servons utilement mon maître, croiâ^tu 
qu*il manque de crédit ou d'argent pour l'ob- 
tenir ?. 

BftlGAnUll. 

Ce n'est pas cela. 

LA SALINE. 

Quoi donc ! 

BRI6AHTIK. 

Veux-tu que je te dise? j'ai pris mon parti, 
je commence à me faire au service; et d'aiU 
leurs, il y faudrait toujours revenir. 
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L4 SALIKE. 

Si bien donc que tu aimerais mieux ta li-» 
berté en argent' 

BRIGANTIN.' 

Sur ce pied U, il n'y a poîat de danger que 
je n'affronte. 

hk SALINE. 

Voici mon maître tout à propos. 
Ciel ! c'est Léandre ! 

SCÈNE III. 

LÉANDRE, LA SALINE, BRIGANTIN, 

tA SALINE. 

MoNSiEUB , voilà un Tîrtuose que je yous 
présente. 

LEANDBB. 

£h ! c'est ce coquin de vaiet que l'avais à 
?ariâ! 

BaiGAKTIir. 

Fort à votre service. Monsieur. 

Ah! monsieur le fripon, vous me paierei 
du moins de vos deux oreilles le diamant que 
vous me volâtes. 
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LA. SALINE. 

Commeût diable ! un diamant ? 

BBIGÂNTIN. 

Ah! Monsieur^ je tous demande pardon. 
(// se jette à genoux. ) Vous me voyez au dé- 
sespoir.... de la surprise.... que le remords... 
de l'impuissance où je suis... 

LÉANDEE; Ini surprenant la main dans sa poch«. 

Comment, effronté , que cherches-tu là? 

BBIGÂNTIN. 

Un mouchoir, Monsieur, pour essuyer mes 
larmes. 

LA SALINE. 

' L'habitude... 

LÉANDBE. 

Je ne sais qui me tient,.. 

LA SALINE. 

Tout beau, Monsieur, ce bona-voglie nous 
est plus nécessaire que vous ne pensez. Je l'a- 
vais déji\ mis dans nos intérêts ; et il va vous 
restituer le tout en belles et bonnes fourberies. 

B R 1 6 ANTI N , en se relevant. 

Il me faut du rétour. 

LA SALINE. 

ï^e te mets pa^ en peine. 
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LEANDRE. 

Âh! mon paurre la Saline^ je n'ai jamais 
eu plus besoin de secours. Tout semble con- 
juré contre nia flamme : mon oncle est ici. 

« LA SALINE. 

M. Salomin? 

LÉANDRE. 

Oui , M. Salomin : les gens de moù équi- 
page Font vu. Comment faire ! 

LA SALINE. 

Lever l'ancre , Monsieur , et prendre le 
large. 

LÉAND&E. 

Abandonner Benjamine ? 

LA SALINE. ' 

Que voulez-vous , Monsieur? Soutiendrons- 
nous la présence de votre oncle? Il n'y a que 
six mois que vous lui enlevâtes ses pierreries : 
nous avons été obligés de les mettre à la jui- 
verie. M. Salpmin uae croira l'auteur du dé- 
sordre; vous me Tavez peint brutal. De gruce. 
Monsieur, évitons l'orage, et ne m'allez pas 
briser contre ce rocher-là. 

LEANDRE. 

Abandonner Benjamine! et tu me cr.is un 
cœur à m'y résoudre? 
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LA SALIKE. 

Mais ù quelle diable de manœutre préten- 
dez-vous encore m'employer? Vous m'aves 
déjà fait affronter mille écueils depuis que j'ai 
rhonneur de conduire votre barque ; et votre 
amour est furieusement orageux. 

BEIGANTIN. 

Laissez-moi faire ^ Monsieur : je veux vous 
servir, moi, contre vent et marée. 

I.ÉAI9DRE. 

Ah ! tu me rends la vie, mon cher Brigan- 
tin ! Seconde son zèle , mon cher la Saline. 

I A SALINE. 

Il ne risque rien, lui. 

BRlGAUTlir. 

Tant pis ; c'est un agrément de moins. 

LA SALIKB. 

Allons, Monsieur, l'émulation me gagne, 
il faut se sacrifier pour vous. J'imagine déjà 
un moyen -de vous dérober à la vue de votre 
oncle , et de vous introduire chez le père de 
votre maîtresse. 

LÉANDRE. 

Chez M. Sabatin? 

lA SALINE 

Oui : le bonhomme m'a confié ses aûalres ; 
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et je prétends... Mais je l'aperçois : allez tous 
deux m'attciodre à la galère. 

Sans adieu ^ camarade. 

Là 9ALIIIC. 

Cet hooneur-là ne m'appartient pas. 

BRIGAITTIN. 

n t'appartiendra y il t'appartiendra. 

SCÈÎSE IV. 

M. SABATIflf, HALI, LA SALINE. 

hK SAIIlïE. 

Ha I Mopdeufy ja yous tronve à propos ', 
îe viens de fout préparer pour l'arrivée de nos 

esclaves. 

M. SABATIV. 

C'est bien fait. Mais as-tu songé à notre 
banqueroute ? . 

LA SALINE. 

Oui vraiment 9 Monsieur, toutes nos me- 
sures sont prises ; j'espère la conduire heu- 
reusement il terme , pour peu qu*Hali me 
seconde. 

PAII, 

Habit qualchi scrupuli^ e volît sapir chestar 
gambarutta ? 
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M. SABÀTIN. 

Ce que c'est qu'une banqueroute ? Bon! c'est 
le un du coofimerce^ tu n'y entendrais rien. 

HALl. 

Oh! dir-mi^ signor : nou povir far niente, 
se non sapir. 

lA SALINE. 

Que veux-tu? C'est une manière honnête 
de profiter de la confiance des gens^ et de 
partager à l'amiable le bien d'autrui. 

HALI. 

Star questo : e corne si far gambarutta ? 

LA SALINE. 

£h ! mais , on commence par établir son 
crédit , et quand on a pu attraper l'argent ou 
la marchandise des gens^ on disparaît à pro- 
pos ; et l'on en est quitte pour partager. 

BALI. 

Per partagir ? 

M. SABATIN. 

Oui , c'est la règle. 

HALI. 

£ non star friponaria ? 

■ 

H. SABATIN. 

Rien moins. 

HALI 

£ la justicia non impicàr ? 
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H. SàBàTIN. 

Au contraire , c'est elle-même qni en fait 
le partage ; et il n'y a point de bon père de 
famille qui ne doive faire au moins une ban- 
queroute en sa vie. 

LA SAUNE. 

Et qui n'y soit même obligé en conscience. 

UALI. 

In conscienza? Oh! non habir piu di scru- 
puli , e star presto à la gambarutta. 

M. SABATIN. , 

Va-t'en donc m'attendre au magasin 9 et 
m'envoie ici Benjamine. 

LA SALINE. 

La voici tout à propos avec Marine. 

M. SABATIN. 

Pour toi , va-t'en sur le port au-devant dfe 
M. Doutremer. 

SCÈNE V. 

M. SABATIN, BENJAMINE, 
MARINK 

M. SABATIN. 

Et VOUS 9 ma fille , préparez - vous à le re- 
cevoir comme il faut... 

2t. 
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MAHINE. 

Quoi 9 Monsieur j vous songeriez encore à 
nous donner ce corseire-là ? 

M. SABATIIf. 

Assurément : c'est un brave pirate , d'un 
abord un peu brusque , à la vérité ; mais qui 
a de grandes intelligences dans son art, et qui 
sait sa mer par cœur. 

Mais au moins devries^-vous consulter l'in- 
clination de votre fille* 

M. SABATIN. 

Inclination ou non. Marine, M. Doutremer 
a ma parole, et je la lui tiendrai. 

UAniNE. 

Ma foi , je ne lui conseillerais pas de s'em- 
barquer à l'étourdi : le mariage est une mer 
bien dangereuse , quand on y a l'amour con- 
traire. 

BENJAMINE. 

Non , non , Marine , mon père ne me sacri- 
fiera point à des vues d'intérêt ; et la nature... 

M. SABATIN. 

La nature est une bête , ma fille , quand 
elle s'oppose ù des établissemens solides. 

MARINE. 

Oui vraiment , voilà un établissement bien 
solide qu'un époux flottant ! 
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SCÈNE VI. 

M. DOUTEEMER, M. SABATIN, 
BENJAMINE, MARINE. 

Seigneur beau-père, me voici arrivé. Épou- 
sons au plus vite : le port m'enauie déjà. 

H. SABATIN. 

Allons 9 ma fille 9 saluez M. Doutremer. 

M. doutbeheb. 

Sans façons, M. Sabatin, achevons ma pipe 
et nos afi^res : à quand la noce ? 

M. 8ABATIN. 

A demain , si vous voulez. 

benjamine. 
A demain , mon père ! 

11. DOVTREMEB. 

Elle a raison , pourquoi pas aujourd'hui ? 

BENJAMINE. 

Ah! de grâce, mon père, ne précipitez pas 
tant les choses ; accordez - moi quelque tems 
pour calmer mes répugnances ; et, s'il faut que 
je me sacrifie à vos ordres, laissez -moi du 
moins préparer mon cœur à cet effort. 

M. DOUTBEMER. 

Ben, bon, Mademoiselle^ les vents en* 
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tendent bien toutes ces raisons-lù. Ussoufilent, 



il faut voguer. 



BENJAMINE. 



Vous pouvez voguer tout seul : poup moi , 
qui ne suis pas faite à la mer..i 

M. DOUiaEUER. 

Vous vous y ferez. Mademoiselle ; et je vous 
en garantis quitte pour quelques maux de 
cœur. 

BENJAMINE. 

Je tâcherai de n'en avoir point à vous re- 
procher. 

M. DOVTREMER. 

Oh ! parbleu , nous verrons : votre père m'a 
promis ce mariage-là, et je prétends qu'il me 
le tienne. 

M. SABATIN. 

C'est comme si les notaires y avaient passé. 

MARINE. 

Pas tout-à-fait. 

H, DOUTREMER. 

Songez-donc aux formalités et à la céré- 
monie. Je n'entends rien à tout cela ; mais je 
me charge du reste. 

MARINE. 

Plaisante manière de faire l'amour ! 
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M. BOVTBfiKiBR. 

Je ne m'en pique pas. Marine : ce n'est pas 
mon, métier. 

MARINE. 

Pourquoi vous mêlez-vous dono d'épouser? 

M. DOUTREMER. 

C'est autre chose. 

MARINE. 

Distinction de corsaire. 

M. DOVTREMER. 

♦ 

Ce n'est pas que je renonce à aimer ta maî- 
tresse 9 non ; et si elle Youlait m'aimer un 
peu.... 

BENJÀMINE9 le repoussant. 

Ah ! vous m'empestez ? 

M. DOUTREMER. 

Quoi;^ ces délicatesses sur un port ! Quand 
vous seriez en pleine terre... 

MARINE. 

Vous voyez bien que vous n'êtes pas faits 
l'un pour l'autre. 

M. DOUTREMER. 

Bagatelle : je veUx qu'en moins d'un mois 
elle sachefumer comme un janissaire; et nous 
n'aurons pas plutôt fait un petit tour du monde 
ensemble... Jouchez-]a. 
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MâMMB lai donnant la main. 

Tenez, Monsieur , c'est coipii^e si c'était ma 
maîtresse. Vous pouvez comptez sur tine aver- 
sion inyincible, et que, plutôt que de vous 
çpouser, nous dous jetterons toutes d^ux dans 
la mer une pierre au cou. Vous nous pécherez, 
si vous vouiez. 

U. SABATIV. 

Vous êtes une insolente... 

BENJAVINE. 

Oui , mon père , ce sont mes sentimens , et 
je TOUS laisse le maître d'eo faire l'épreuve. 

MAftINE. 

Votre servante. 

SCÈNE VII. 

M. DOUTREMER, M. SABATIN. 

Frâitchement, m. Sabatin, nous aurons de 
la peine à revirer cet esprit-lû. 

Ne vous mettez pas eo peine : je saurai la 
réduire. Il ne faut pas s'étonner si la mer et 
vos manières Pont d'abord un peu effrayée. 
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M. DOUTREBIEB. 

Ma foi 9 beau*père 9 je ne changerai pour- 
tant ni de manières 9 ni d'élémens; tous n'ayez 
qu'à roir. 

M. SABiTlir. 

Il faudra bien qu'elle s'y fasse. 

M. DOVTUCVER. 

Songeï-donc à Vj disposer. Je m*en vais 
faire un tour à mon bord, et je reviens sur-le- 
champ. 

M. SABATIir. 

Allez : vous pouves compter sur elle ; et je 
veus réponds encore de sa personne 9 au cœur 
près 9 qui pourra venir. 

H. BOUTREMEA. 

Parbleu , qu'il vienne ou non, je l'en quitte. 
Est-ce qu'on regarde les filles par-là ? 

M. SABATIN. 

Vous avez raison : le coeur n'est qu'un zéro 
dans un mariage bien sensé. 



i 
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SCÈNE VIII. 

M. SABATIN, MARINE, LA SALINE, 

en roarcliand d'esclaves, avec L £ AN DRE, en More, 
BRIGANTIN, en esclave , et d'autres^esclaves. 

MA&INE* 

MoiifsiEvii, voilà une manière de turc, arec 
des façons d'esclaves , qui vous cherchent. 

LA SALIVE. 

Ah ! Monsieur, soyez le bien trouvé. 

M. SABATIN. 

Sans façon, Monsieur, que vous plaît-il? 

LA SALINE. 

C'est de la part de votre correspondant de 
Smyrne, qui vous envoie ces esclaves que vous 
devez vendre à la foire ; et vous en voyez un 
échantillon. 

M. SABATIN. 

Voilà vraiment un fort bel échantillon. 

LA SALINE. 

Oh! pour cette marchandise-là, je défîe 
qu'on soit mieux assorti. Mais il faut un peu 
vous montrer ce qu'ils savent faire. Allons , 
cette forlaane : je ne fais point de montre ; 
vous allez voir. 

(Les esclaves dansent.) 
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LA SALINE. 

Hé bien ! à quoi pensez-vous ? 

M. SABATIV. 

Je soDge à y mettre le prix un peu haut. 

LA SALINE. 

Vous avez raison : on peut tenir bon sur 
cette marchandîse-U. Mais^ écoutez un peu 
celle-ci : elle chante joliment. 

UNE ESCLAVE CflANTE. 

O fclice schiavo d'amor, 
Frà catcne d'ana beha , 
Coder sempre dev'il suo cor ; 
Nella leggiadra javeotù , 
Menô giova la liberta, 
Che Tamorosa servitii. 

M. SABATIN. 

Fort bien. 

LA SALINE. 

Ma foi , vous y ferez votre compte 9 sur ma 
parole ; il ny a rien qui renchérisse les filles 
comme ces petits talens-l«\. 

HAB.INE9 s'approcliant du More. 

Ce visage-li\ me revient assez , il est d'un 
beau noir. 

M. SABATIN. 

A quoi est-il bon ? Chante-t-il ? Danse-t-il? 
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LÀ SALINE. 

Il ne chante , ni ne danse ; mais il ne laisse 
pas d'avoir son talent : tout More qu'il est, ce 
maraud-là a de l'esprit comme un singe ; et 
c'est un animal à changer de noir au blanc 
dans l'occasion. 

M. SABITIV. 

Et cette autre esclave , d'où est-elle P 

BRIGANTIN. 

J>'£sclavon!e 9 Monsieur. 

LA SALINE. 

Elle est jolie femme, oui ! 

BBIGANTIN. 

Fi donc, fi donc, vous me faites rougir. Il 
est vrai qu'un bâcha , entre les mains de qui 
je tombai, me destina sur ma mine au sérail 
du grand seigneur; mais il se trouva un petit 
obstacle. On n'entre point-là qu'on ne soit 
fille 9 exactement fille; et par malheur j'étais 
mariée depuis trois mois. Trois mois plutôt , 
j*ëtais en passe d'être sultane favorite. 

M. SABATIir. 

Elle est réjouissante. 

LA SALINE. 

Et utile de plus. Tenez , donnez-lui votre 
main ; elle vous dira la bonne aventure à livre 
ouvert. 
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M. SiBATlH» lui donnant sa roaio toute |;actée« 

Voyons. 

LA SILINE. 

Dégantez-Yous donc. 

BBIGjIRTIH. 

Ce n'e»t pas la peine : j'aperçois déjà à 
travers YOtre gant les apprêts de certaine ban- 
queroute. 

M. Si.B4TIIi. 

Paix 9 paix» pansons cet artfcle. La peste ! 
quel Linx! 

BRIGINTIN. 

Ah! Yoici qui ne dit rien de bon. Yout 
avez des Yues pour votre fille, que ses incli- 
nations ne secondiîQt point du tout. 

M. SABATIN. 

Il est Yrai. 

B&IGAIITIN. 

Votre main la menace de malheur; mais 
lais^Qz^Gnoî Mft; je ne Yeux qu« manier son 
esprit un moment; je lui insinuerai des réso^ 
lutions convenables^ ^ je y«ux la rendre heu- 
reuse en dépit de cette main-là. 

M. SABATIN. 

J'aime bien autant ceux-ci que les autres. 

LA SALINE. 

Gela se trouve le mieux dgi monde. Mon 
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maître m'a chargé de vous les présenter de sa 
part 9 en reconnaissance des soins que vous 
prendrez du reste. 

SABATIN. 

Je lui suis vraiment fort obligé 9 et je les 
veux garder pour Tamour de lui. Mais tous 
plaît-il d'entrer? 

Lk SALINE. 

Non, je m'en retourne à la rade; et nous 
débarquerons quand tous jugerez à propos. 

M. SABATIN. 

Serviteur. ( // rentre avec Léandre et Bri^ 
gantin, ) 

SCÈNE IX. 

i 

MARINE, LA SALINE. 1 

Li. SALINE^en quittant soo habit de Turc. 

Hé bien, Marine, ne m'en suis*je pas bien 
tiré? 

MARINE. 

A merveille. Mais à quoi cela nous 
mène-t-il? 

LA SALINE. 

A donner le tems à Léandre de s'expliquer 
avec Benjamine, pendant que je travaillerai 
de mon côté à faire échouer M. Doutremer. 
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SCÈNE X. 

M. SABATIN, LA SALINE, MARINE. 

M. SABATIN. 

Ah ! je suis perdu ! je suis ruiné ! 

LA SALINE. 

Comment donc, Monsieur, qu'est-il arrivé? 

M. SABATIN. 

Ce coquin de Turc , qui vient de m'empor* 
ter mes pierreries. 

LA SALINE. 

Vos pierreries ? Ahî je suis volé ! 

^ MARINE. 

Ne perdez point de tems , courez vite au 
port, de peur qu'il n'échappe. 

SCÈNE XI. 

BENJAMINE, MARINE. 

BENJAMINE. 

HÉ bien! ma pauvre Marine, comment 
nous déferons-nous de ce M. Doutremer ? 

MABINE. 

Ma foi. Mademoiselle , je ne sais pas. Votre 

ad. 
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père veut que vous épousiez ce pirate-là : 
franchement 9 nous sommes mal; il a le vent 
sur nous. 

BENJAMINE. 

Et pour comble de maax^ Léandre m'a- 
bandonne encore dans oette extrémité. 

MARINE. 

Léandre vous abandonne ? 

BENJAMINE. 

Qu'il est cruel , Marifle ! Il y a près d'un 
jour que j« n'ai eu de ses nouvelles. 

MARINE. 

Vous moquez-vous? Je croyais tout perdu. 
Quoi ! pour quelques momens employés sans 
doute à chercher des r^màd^s essentiels , vous 
allez d'abord aux invectives ! Fi a Mademoi* 
selle! faut-il avoir le cogur ombrageux? 

BENJAMINE. 

Juge par là de mon amour pour Léandre , 
et par cet amour, comprends toute mon aver- 
sion pour son rival, 

MARINE. 

J'entre dans tout c^la à merveille; mais je 
ne Tois pas par oO ^0 sortir. 

BENJAMINE. 

Mais 9 quelque dureté que mon père allccte y 
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crois-tu qu'au fond ij pc conserve pas encore 
assez de tendresse?... 

9I1RI5E. 

Que parler vous de tendresse? Je ne vous 
connais qu'un père juif : je n'en sache point 
d'autre... 

BENJAMINE. 

S'il était bien convaincu du désespoir où 
SA résolution me jette... 

MAEINE. 

Il n'en démordrait pas, vous dis-je : il a 
calculé ce mariage, et en a fait la preuve ; il 
n'y a plus à revenir. 

BENJAMINE. 

Malheureuse ! 

MABINE. 

Mais en récompense, il vous destine', pour 
présent de noces, les deux plus aimables es- 
claves. 

BENJAMINE. 

Ah ! ne me parle de rien qui ait rapport à 
ce maiiage-là. 

MARINE. 

Patience. Ils pourront bien étourdir votre 
douleur, et vous tenir lieu même de voire 
amant. 

BENJAMINE. 

Tu m'outrages. 
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MABINE. 

Vous Terrez, vous verrez. Il y aune Escla- 
vonne qui vous sera bonne à mille choses , et 
le plus joli petit More... Votre cœur m'en 
dira des nouvelles. 

SCÈNE XII. 

BENJAMINE, MARINE, BRIGANTIN, en 

Esclavonne. 
BRIGANTIN, à part. 

Ne pourrai-je point trouver la fille de notre 
Juif.î» 

MABINE. 

Tenez, voici l'Esclavonne. 

BRIGANTIN. 

Ah, Mademoiselle , je mourais d'impa- 
tience de vous rendre mes respects; et je 

sais bon gré à Tesclavage que le sort 

dont l'agrément m*offre l'occasion Je 

suis votre très-humble servante. Mademoi- 
selle. 

MARINE. 

Le compliment est bien troussé ! 

BBIGANTIN, à Marine daus sa voix naturelle. 

N'est-ce pas ? {Reprenant ja voèx de femme.) 
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Mais Mademoiselle est tout à ses chagrins , 
et il ne lui reste guère d'attention pour mon 
zèle. 

BENJAMINE. 

Comment voyez-YOuS, je vous prie, que 
j'aie des chagrins? 

BRI6ANTIN. 

Bon , Mademoiselle , je lis dans les cœurs 
tout couramment. Demandez si je n'ai pas lu 
tantôt tout votre père, dès la première vue. 

MABINE. 

Jusqu'à la dernière syllable. 

BRIGANTIN. 

Vous êtes encore plus lisible, vous. Tenez, 
horreur d'un mariage qui vous menace, im- 
patience de voir un amant que vous craignez: 
de perdre, murmures contre un père qui vous 
sacrifie à son avarice, n'est-ce pas là l'abrégé 
de voire cœur ? 

BENJAMINE. 

Vous m'étonnez ! 

BRIGANTIN.^ 

Je ferai plus , je veqx vous servir. . Je sais 
ce qu'il en coûte à notre sexe de n'avoir pas 
ce qu'il aime. On souifre diablement. 

MABINE. 

Je vous en réponds. 
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B»I6A.NTIN. 

On a aimé quelquefois : tous pouvez croire 
qu'on a pas déplu ; des monstres d'épouseurs 
«ont venus à la traverse, J'ai tant juré contre 
ces chiens de parçns ! 

BENJAMINE. 

Il est Trai qu'ils soal Um «ruels. 

Cruels! ce sont de vrais turcs; il semble 
qu'ils nous fassent exprès là>, pour nous faire 
enrager. 

ii4RiNe. 

Le beau plaisiri 

BlklGANTIN. 

Que ue nous laissent-^ils le mn de aous pour- 
voir ? ]^e sayona^nou» pas ce q«'U nous faut ? 

MAmiVB. 

Qui le sait mieux que nous ? 

BBIGINTIN. 

Mais les choses sont si mal réglées : l'amour 
souffieà droite, le mariage souffle à gauche , 
le courant de la nature aou0 emporte , la rai- 
son a beau ramer... l'orage se déclare.. .. On 
perd la tramontane... Je ne sais si je m^ejL- 
plique : mais vous voyez bien qqe les parens 
ont tort. 

MABINE. 

C'est sans réplique. 
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Demandez , dematidëz é. mon caûlarade : 
il va vous confirmer tout ôela. 

SCÈNE xin. 

BENJAMINE MARINE, BRI6ANTIN, en 

femme eâclavoone , LEAND&E eo More. 
LÉANDBE. 

Eh! qui pourrait , Mademoiselle, ne pas 
condamner les auteurs de vos chagrins ? Mais 
ce n'est pas assez de les plaindre 9 il faut vous 
en affranchir. Trop heureux si notre zèle... 

BftIGANTI5, bas à Léahdre. 

Autant de perdu : tous Teffarouchez. 

LEANDAB. 

Ah I charmante personne, honorez-moi du 
moins d'un de vos regards , et faites grâce à 
ma couleur en faveur de mes sentimens. 

MA&It^B^ àBéajaroint. 

Il n'est pas si diable qu'il est noir. 

BENJAMINE. 

Laissez-moi , je vous prie : c'est la seoilè 
preuve que j'exige de votre affection. 

LÉANDRE. 

L'heureux Léandre sans doute est l'objet 
de cette inquiétude ? 
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BENJAMINE. 

Que dites-vous de Lcaadre ? 

LÉANDRE. 

Je sais 9 Mademoiselle 9 toute la part qu'il a 
dans votre cœur; et c'est en sa faveur que je 
vous prie d'agréer mes services. J'entre dans 
tous les transports que lui doit causer votre 
tendresse, et j'osfe même vous remercier à 
vos genoux... (// lui baise la main, et se 
découvre, ) 

BENJAMINE. 

Insolent!... ah! Léandre! 

I.EAND&E. 

Ah 9 Benjamine! 

MARINE. 

Les pauvres enfans ! 

'benjamine. 

Quelle joie î Je tremble : cachez-vous vite 
qu'on ne vous surprenne... Que je vous voie 
encore une fois... Par quelle aventure êtes- 
vous ici ? 

LEANDRE. 

y otre père attendait des esclaves de Smirne : 
la Saline les a prévenus , nous a supposés. Je 
vous vois enfin : que nous importe le reste ? 

BENJAMINE. 

Tous savez que M. Doutremer est arrivé ? 
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LÉHYDAE. 

Hé bien! à quoi êteS'<^ou9 résolue P 

BENJAMINE. 

Je ne savais pas bien eûGOPe; mais votre 
présence me détermine ; et f 'aimerais mieux 
mourir que de me- souffrir à un autre. 

BBIGANTIlf) .drfna-lM voiX'natàfeliré. 

Vous ne mourre7. point 9 Mademoiselle. 
C^est moi qui tiens le. gouvernail 9 et je vous 
conduirai à bon port 9 sur ma parole. 

BENJAMINE. 

Ce n'est point une femme? 

BBIGANTIN. 

Je ne Tai jamais été. 

LiANDRE. 

C'est un de mes ancîefis valets ^ue j'ai re- 
trouvé ici 9 et qui doit vous servir auprès de 
votre père , sous l'habit où vous le voyez. 

BENJAMINE. 

L'honnête garpon ! ne voudra-t-il pas bien 
garder cette montré pont l'àmôur de moi? 

Non 9 s'il vous plaît. 

BRIGANTIN. 

Laissez 9 laissez 9 Monsieur 9 cela n'est pas 
inutile : en cas de fourberies on ne saurait 
prendre son téms trop juste. 
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MABINE. 

Ciel ! voiei yotre père ! 

SCÈNE XIV. 

M. SABATIN, BENJAMINE, LÉANDRE, 
MARINE, BRIGANTIN. 

MARIEE. 

ITÉbien! Monsieur, avez-vous des nou-^ 
V elles de votre Turc? 

M. SABATIN. 

Pas encore; mais je viens d'envoyer de» 
sbines après. Ah! ah! ma fille, que faites- 
\ons ici? Ne vous avais-je pas défendu de 
ne preadre l'air qu'à travers vos jalousies ? 

BR1GANT15. 

Je lui contais, en nous promenant, la ma- 
nière dont je suis tombé dajns Pesclav^ge. 

M. SABATlN. 

Ce n'est pas pour vo,us que je parle; je suis 
i'avi que vous l'entreteniez. Oui , Benjamiqe , 
«coûtez cette femme-là : elle est de bon 
•conseil. 

BENJAMINE. 

J« tâcherai d'en profiter, mon pèçe. 
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I^HIGINTIN^ feignant de continuer son histoire, et 
se mettant toujours devant monsieur Sabatin , pendant 
que Léandre parle à Benjamine. 

Sur ce port donc, où je vous disais q\ie 
mes parens m'avaient mené , je vis un cer- 
tain homme de mer, qui me vit aussi. Il fut 
touché de la délicatesse de mes traits; je fus 
charmé de son air marin, de sa voix brusque 
et de la plus belle moustache du Levant. 

Bon! 

B HI6ANTIN. 

Vous trouvez du caprice à cela? mais 
TOUS savez que c'est le défaut des belles. 
Bref.r. écoutez-moi donc. 

M. SABATIN. 

Je vous écoute. 

BRIGANTIN. 

Nous nous aimâmes. Me» parens me des- 
tinaient un époux de terre ferme; mais néant, 
mon cœur était i\ flot. Vous ne m'écoutez pas? 

M. SABATl N. 

Si fait, si fait. 

BfilGANTlN. 

Enfin, j'épousai le corsaire; et nous ne 
fûmes pas plutôt mariés, que nous nous em- 
barquâmes. Me suivez-vous ? 
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M. SABATIN. 

Oui , TOUS dîs-je. 

BBIGARTIN. 

Il me dit qu'il Youlait me. faire Toir toute 
la .terre. ' 

'Poui»eZ'>^ToaS'TOU9 résoudre à. aller*là ? 

BKIGANTIir. 

On ya bien loin arec ce qu'on aime ; mais 
le perfide... 

MABINE. 

Hé bien ? 

BBIGiÀNTIK. 

J'ai le cœur si serréquandj'y^ songe... 
Que fit-il donc? 

BrRI'GANTFN. 

Le traître commença son Toya^e par 
m'àUertYcndre à un bâcha, ajec qui il avait 
fait marché upour toutes ses '.femmes. jJfétais 
la treizième malheureuse qu'il achetait de ce 
barbare-là. 

M. SABATIN. 

La treizième ! 

BBIGANTIN. 

Hélas! plût>au,Gi]el €|iie )£ fusse» la der- 
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nière! J'ai encore appris en arrivant icî^ que 
mon bourreau jetait ses plombs sur la fille 
d'un riche marchand du pays 9 pour en faire 
«ans doute le même usage. 

MARINE. 

Monsieur, un corsaire! la fille d'un riche 
marchand ! il faut approfondir cela. 

M. SABATIN. 

Qu'est-ce donc que ce corsaire ? 

BAIGA'NTIN. 

C'est un homme qui rode de port en port, 
un certain Doutremer... 

V. SABATIN. 

Doutremer ! 

MAEINE. 

Monsieur! 

BBNJFAMINE. 

Mon père ! 

BBI6ANTIN. 

D'où Tiennent donc toutes ces surprises ?, 
conaîtrait-on ici mon perfide ? 

MARINE. "" 

C'est justement celui que ttoaslenr Tovlait 
faire épouser à sa fille. 

I BBKJ AMINE. 

Hoi ! je ne yeux point être Tendue. 

s3. 
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M. SABATIN. 

Non , non , ma fille , cela ne saurait être : 
ie connais celui que je vous destine : et je 
vous réponds qu'il n'a jamais été marié. 

BRIGANTIN. 

Tenez, celui dont je vous parle est un 
homme tirant sur le matelot , qui a , comme 
je vous ai dit^ l'air marin , la voix brusque, 
et le teint salé. 

MARINE. 

Le voilà. 

BENJAMINE. 

C'est lui-même. 

M. SABATIN» 

Serait il possible ! 

BRI6ANTIN. 

Le scélérat! je voudrais le tenir ici, je le 
dévisagerais de bon cœur. 

SCÈNE XV. 

M. DOUTREMER , M. SABATIN , 
BENJAMINE, LÉANDRE, MARINE, 
BRIGANTIN. 

M. DOUTBEMEB. 

Pour le coup , beau-père , vous serez con- 
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jent de moi ; et je défie Mademoiselle de 
tenir contre la petite fête que je lui ai pré- 
parée. Je suis , morbleu, galant , quand je 
m'y mets. 

LÉAN DBE, à part. 

Ciel! c'est mon oncle ! 

M. SABATIN. 

Vraiment , Monsieur, j'apprends ici de 
belles nouvelles. 

M. DOUTBEIIIER. 

Qu'est-ce à dire , belles nouvelles ? 

MARINE, bas à Brigaotin. 

Ne perds pas courage. 

BRI6A.VrTIN. 

Il est tout perdu. 

M . s A B A T I N , i'i M. Doutremer. 

Fallait-il jeter les yeux sur ma fille, pour 
de semblables perfidies ? 

H. DOUTBEMEB. 

Comment donc, des perfidies! Je ne m'at- 
tendais pas à cette bourasque-là. Que voulez- 
vous dire? 

M. SABATIV. 

Que c'est être bien inhumain que d'épou- 
ser ainsi de jeunes filles, pour les aller vendre 
ù des bâchas» 
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H. DOUTREBL^R. 

Je veurêtre Hoyè^ «i Yj comprend» rienr 
DébrottilloQ» un peu ceci y beau^^père,- orien- 
tons-nous. 

BRIGAHTIK^ b^S à M^Sabatîn. 

Ne me commettez pas : c'est un. brutal. 

M. s ABATIN , ^ M^ Doutrcmcr. 

Vous Ae .pouvez que trop Tous^reconnattre ^ 
et cette esclave.... 

BRLfiÀNTIN^ à M. Sabalin. 

Vous me perdez. 

M. .DOUTREMER. 

Hé bien ! cette esclave. 

M* .&ÀRATIN. 

N*est-elle pas la treizième de vos. femmes 
que vous avez vendues ? 

M. DOUTREMER. 

Qui ose 'donc vous soutenir ces in^postures? 

M. SABATIN. 

Elle-même. 

<aM[. iBOBTREMBR. 

Gomment 9 impudente' 1 

BRI6ANTIN. 

Des injures! ah! j'aime mieux me retirer. 

M. DOUTREMER. 

Non 9 non^ ventrebleu^ vousneaniéchap- 
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perez pas ^ fourbe que tous êtes ; et je yai» 
TOUS mettre à feu et à sang, si tous ne ehan- 
gez de langage. 

BRIGANTIN^ ^^s sa voix naturelle. 

Ah! Monsieur, quartier* : je tous prenais 
pour un autre. 

M. DOUTIIIIIIIEB. 

Ah! parbleu y monsieur le fripon , vous ne 
nous en aurez pas imposé impunément. 

BRI Qk NT l,N y oarrant sod habit de femme et fissaot 
veir celai de galérien. 

Tout beau , Messieurs : je suis un fripon 
privilégié : voilà mes titres. 

M. DOUTBBKBB. 

Eh 1 je pense que c'est ce maraud de Brî« 
gantin. 

BBIGANTIN. 

C'est moi-même. 

M. SABATI5. 

Le More est sans daute du complot. U faut 
qu'il nous débrouille tout ceci. 

M. DOUTBBMBR. 

Oui 9 par là sambleu, tous parlerez, ou 
point de quartier; je tous traiterai tous deux 
de turc à more. 

LÉAND^BEy se démafiquaot. 

Hé bien ! il faut donc se découvrir. 
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M. DOVT&BMEm. 

Ciel ! c'est Léandre! 

LÉANDBE. 

Oui 9 mon oncle 9 tous voyez à vos genoux 
UD riyal et un n^veu. C'est à tous de voir ce 
que vous vouiez être à mon égard : mais au 
moins ne me laissiez pas la vie 9 si vous voulez 
encore m'arracber Benjamine. 

M. SABATIN. 

Et quoi 9 monsieur Doutremer, serait-ce 
là le neveu dont vous m'aviez autrefois parlé 
pour ma fille ? 

M. DOVTBEMER. 

Je n'en ai point d'autre. 

SCÈNE XVI. 

M. DOUTREMER, M. SABATIN» 
BENJAMINE, LÉANDRE, MARINE, 
BRIGANTIN, LA SALINE. 

LA SALINE. 

De la joie 9 Monsieur , de la joie : voilà 
votre Turc qu'on vous amène. 

M. DOUTHEMÉR. 

Tenez, ce fiîpon-là est encore de l'in- 
telligence. 
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M. SABATIN. 

Quoi 9 maraud... 

LA SALINE. 

Qu'est-ce donc, Messieurs? Fripon d'un 
côté ! maraud de l'autre ! que Teut donc dire 
tout ceci? d 

LÉANDRE. 

Que tout est découvert t^ mon pauvre la 
Saline , et que mon bonheur ou mon malheur 
dépend à présent de mon oncle que tu vois. 

LA SALINE. 

Vous 9 Monsieur Salomin? 

M. DOUTREMEH. 

Tais-toi : je ne suis Salomin qu'à Marseille, 
et je suis ici Doutremer. Je change de nom et 
de pavillon , selon mes intérêts. 

LA SALINE. 

Excusez-moi donc, Monsieur Doutremer, 
de ce que je vous ai traité comme le rival 
de Hion mmtre. 

M. SABATIN. 

Trêve d'éclaircissemens. Quelle est votre 
résolution? Vous voy€« qu'ils s'aiment 

DOUTREMER. 

Je n'hésiterais pas à les rendre heureux, 
sai^ certaines pierreries que j'ai toujours sur 
ie cœur. 
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LA S^LIN& 

Que cela ne tous embarrasse point ; nous 
les avions confiées à Monsieur^ et voilà le fri-< 
poQ qui nous les a volées. 

sct^k XVII. 

M. DOUTREMlfell, M. SABATIN, 
BENJAMINE, tjÈANDRE^MARINE, 
BRIGANTIN, LA SALINE, HALL 

HALI. 

No 9 no 9 mi non star friponne: mi far 
gambarutta. 

H. DOVTREMEE. 

Comment, comment, que veux-tu dire 
avec ta gambarutta P 

HALI. 

Si 9 si Signor, mi star un povero Turca 
cbe far gambarutta in conscienza. 



H. SABATIN. 

>leu 
conscience i 



Oh ! parbleu , je te ferai pendre avec ta 



HALI. 

H6, la justitia non impicar! mi sapir la 
régula. 



SCÈNE' XVn. 277 

M. DOUTREMEE; lui arrschani des mams les pier- 

rerieSb- 

Hé, donn^^ maraud , et ya te faire pendre 
ailleurs. 

A la forza, justitia, justitia ! 

H. D?OVfRBMBR: 

Nous compterons , Monsieur. C'en est fait , 
Léandre^ f oublie tout; et j'en, passerai par 
où M. Sabatin voudra. 

M.' SâBATI«« 

Qoîoiiezvirons donc la main , mcitenfans; 

LÉANDRB. 

Quel bonheur y Benjamine ! 

BENJAMINE. 

Je tremble que ce ne soit qu'un songe ^ 

MARINE. 

La peste ! que je connais de filles qui vou- 
draient rêver de même ! 

LA SALINE. 

Il ne tient qu'à Monsieur que tu n'en aies le 
plaisir. {A M. Sabatin, ) Je vous sers depuis 
trois semaines : donnez-moi mon congé , et 
Marine pour récompense. 
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M. SABATIN. 

Volontiers : nous voilà tous conlens. 

M. DOtJTREMER. 

11 n'y a que ce pauyre Brigantin^ pour qui 
nous ne saurions rien faire 

BRIGIKTIN. 

Ne vous mettez point en peine , je ne suis 
pas le plus à plaindre. On se fait aux galères , 
et Ton se lasse du mariage : tout cela revient 
au même. Que je sois seulement de la noce ; 
et ne songeons qu'à nous divertir. 

M. DOVTREMER. 

Allons donc voir commencer votre petite 
manœuvre. 



FIN DU PORT DE UER. 
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